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Adorez Dieu, qui fit le ciel pour la 
terre, la terre pour l'homme, et l’homme 
à son image, et qui vous donne une 
Ame pour le comprendre, des bras pour 
travailler, et un cœur pour aimer vos 
frères. 
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AVERTISSEMENT 

DF, LA PREMIÈRE ÉDITION. 

Quelques-uns de cesdialogues ont paru il y a dix 
ans, sous le litre de Dialogues de Maître Pierre , 
et Timon les a refondus, après en avoir, avec 
soin, retranché toutes les allusions politiques. Il y 
a joint une quantité de dialogues inédits et sur des 
sujets très-divers, en sorte que c’est aujourd’hui un 
livre tout à fait nouveau, livre d’enseignement mo- 
ral et d’utilité positive, et qui peut être lu par 
tous, et servira tout le monde. 

On a composé d’excellents ouvrages pour les ha- 
bitants des villes, mais nous croyons que l’on n’a 
encore rien fait jusqu’ici d’aussi utile et d’aussi 
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complot pour le peuple des campagnes qui mérite 
tant d’ètre enseigné , soulagé, consolé. Timon ne 
s’est pas borné à créer d’ingénieuses théories, il a 
mis en pratique, à la sueur de son front, la plu- 
part des œuvres dont il recommande la propaga- 
tion. 

Comme ce livre a particulièrement pour but l’a- 
mélioration de la condition des villageois, Timon a 
voulu, d’une part, que nous le missions au meil- 
leur marché possible, et, d’autre part, que le pro- 
duit de la vente fût destiné aux pauvres. Nous rem- 
plirons fidèlement ses intentions. 

PAGNERRE. 
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DE LA TROISIÈME ÉDITION. 



Le public ayant pris ce livre en'goût, et deux éditions à 
peine parues, venant de s’en aller, on m’en demande une 
troisième. Je ne dois cette grande et rare faveur, je le sais 
bien, qu’à l’utilité morale, religieuse et pratique des sujets 
que j’ai traités. J'ai beaucoup vécu avec les campagnards, 
et je les aime. Que de bien n’y a-t-il pas à leur faire? mais 
il laut s’y mettre à toute main, jour et nuit , sans relâche 
et sans lassitude. Il faut savoir braver le préjugé, tourner 
l’obstacle, semer les heures, l'argent, l’écriture, la pa- 
role, récolter peu dans les commencements, sonder de 
tous côtés le terrain, avancer, avancer encore, revenir 
quelquefois sur ses pas, ne jamais se rebuter. On ne réus- 
sit pas en tout, ni sur tout, ni toujours, ni en tous lieux. 
Ce qui échoue là, prend ici ; ce qui prend ici, ne vien- 
drait point là. Villes et campagnes, autres pays, autres 
semences ; autres instruments, autres saisons. Tel grain 
d’instruction rendra, à la ville, douze, quinze pour un, 
et à la campagne, cinq, trois, deux seulement, et il faut 
s’en contenter. Ainsi va de la terre. 

Mais quoi ! le cultivateur ne ressème-l-il pas dix fois 
une fleur de colza qui s’obstine à ne pas pousser? et nous, 
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nous nous désespérerions, lorsqu’il s’agit de défricher les 
broussailles de l’ignorance ! 

Lecteur de ces modestes Entretiens, ami du villageois, 
dès que vous commencez à respirer l’air pur des bois et 
des vallées, ne sentez-vous pas, comme moi, que votre poi- 
trine se dilate, et que votre âme s’épanouit? Quelle satisfac- 
tion de suivre le campagnard dans ses travaux et dans ses 
plaisirs, d’ouïr, le malin, lespremiéres volées de l’Angélus, 
d’accompagner les petits enfants aux jeux et aux leçons de 
l'Ecole, de s’agenouiller devant l'autel avec tout ce peu- 
ple de laboureurs, de s’en revenir le dos courbé sous les 
gerbes de la moisson, et de voir, au déclin du jour, le 
soleil darder sur nous ses rayons d’or, et se cacher der- 
rière la montagne ! Vain et frivole bruit, que ce bruit 
éclatant des cités qui monte et qui se dissipe, et qu’on 
appelle la gloire ! Ali ! mille fois plus douces sont las 
bénédictions des papvres à l'oreille de celui qui les re- 
cueille, en passant le long du sentier! 

Y a-t-il de petit intérêt, lorsqu’il s’agit de l’intérêt 
des malheureux? Y a-t-il de petites gens, pour qui sait 
les aimer et les servir ? Les hommes s’en laissent volon- 
tiers imposer par les pompes de la civilisation et par le 
brillant des villas. Mais, aux yeux de Dieu, la plus hum- 
ble des roses, la rose das champs, n’est pas la moins 
belle. 

Timo*. 
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ENTRETIENS 



DE VILLAGE. 



I 

NECESSITE DE L’ENSEIGNEMENT PRIMAIRE. 



FRANÇOIS. 

Vous me voyez désolé, maître Pierre. 

MAITRE PIERRE. 

£l pourquoi? 

FRANÇOIS. 

Vous savez que je suis membre du conseil munici- 
pal; eh bien, figurez-vous qu’il vient de refuser des 
fonds pour l'instruction primaire. 

MAITRE PIERRE. 

Par quelle raison ? 

\ 
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NÉCESSITÉ 



FRANÇOIS. 

Il y a des municipaux qui ont dit que les impôts sont 
déjà bien lourds, et qu’ils ne se souciaient pas d’ajou- 
ter à cette charge. 

MAITRE PIERRE. 

Mais c’est un devoir, pour chaque commune, de 
nourrir ses pauvres et d’instruire ses enfants. Il ne s’a- 
git pas ici d'un impôt général dont l'argent sort de la . 
commune et va ailleurs, mais d'un impôt local dont la 
commune seule profite. 

FRANÇOIS. 

Il y en a aussi qui disaient : Nos pères ont bien vécu 
sans savoir lire ; nous avons bien fait comme eux ; 
pourquoi nos enfants ne feraient-ils pas comme nous? 
L’essentiel est de travai 1er et de gagner sa vie. Il vaut 
mieux tenir dans sa main un manche de charrue, qu’un 
livre. 

maître pierre. 

L’un n’empêche pas l’autre. L’homme n’a pas seule- 
ment un estomac à remplir, des bras à mouvoir et des 
pieds à faire marcher. 11 a une intelligence qui le dis- 
tingue des animaux, et qu'il doit nourrir du pain de 
l'instruction. Il a des devoirs, d’abord envers les au- 
tres et ensuite envers lui-même, car les premiers sont 
plus sacrés que les seconds, dans l'état de société, si 
les seconds sont plus impérieux que les premiers, dans 
l’état de nature. La nature ne nous apprend pas nos de- 
voirs sociaux, qui sont écrits dans les livres des mora- 
li tes et dans les préceptes des législateurs. La nature ne 
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nous apprend pas les moyens legaux par lesquels un ci- 
toyen exerce ses droits. L ignorance, François, ne con- 
vient qu'aux esclaves, aux serfs et aux brutes. L’instruc- 
tion efface et corrige, par la supériorité des conditions 
intellectuelles, l'inégalité des conditions sociales. Avec 
des lois pareilles et des institutions pareilles, les peuples 
ignorants sont plus grossiers et plus cruels, plus super- 
stitieux et plus pauvres, et les peuples instruits sont, 
au contraire, plus polis, plus doux et plus humains, 
plus vertueux et plus riches. 

Un paysan qui sait lire, écrire, calculer et dessiner, 
trace avec sa charrue un sillon plus droit, taille mieux 
ses arbres qui poussent davantage, bâtit ou répare sa 
maison avec plus de solidité et d’économie, sait mieux 
les méthodes de culture et les soins des animaux , 
vend, loue, achète, échange, prêle, emprunte, hypo- 
thèque et conduit scs affaires avec plus d’ordre et de 
gain. 

S’il est père de famille, il n’a pas besoin de quitter 
ses travaux et de perdre son temps et son argent, pour 
aller à la ville voisine, consulter l’avoué, l'huissier, le 
notaire, foire un simple billet, donner une quittance, 
rédiger un acte sous seing privé, ou écrire à sa fille 
absente et en condition, ou à son fils qui est à l’armée, 
ou mettre les tiers dans la confidence de ses amitiés, 
de ses antipathies et de ses affaires. 

S’il est garçon, domestique ou militaire, il peut s'é- 
pancher, dans ses lettres, avec son vieux père ou 
sa boune mère, ou sa sœur, et leur confier, sans- 
témoin, scs peines, ses espérances, ses secrets, ses 
joies. 
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4 NÉCESSITÉ 

S’il aime la considération et s’il est jaloux de servir 
ses concitoyens, il .peut devenir plus facilement con- 
seiller municipal, membre du comitdde surveillance, 
instituteur, arpenteur, adjoint, maire. 

S’il est soldat et qu’il ait du goût pour la carrière 
des armes, qui empêche qu’il ne parvienne, avec du 
courage, de la probité et de la bonne tenue, à être 
sergent, officier, capitaine et plus, cl qu’il ne retourne 
au village, pensionné et décoré ? 

FRANÇOIS. 

Il y a aussi des municipaux qui prétendaient qu’étant 
célibataires ou n'ayant que des filles, ils ne voyaient 
pas pourquoi on les imposerait, à l’effet d'apprendre à 
lire aux fils de leurs vois ns. 

MAITRE PIERRE. 

A ce compte, François, ces municipaux-là devraient 
aussi refuser de payer l'impôt foncier; car l’argent 
qu’ils versent dans la caisse du percepteur, sert à creu- 
ser des ports de mer, à armer des vaisseaux qu’ils ne 
verront jamais, eux habitants d'une montagne de l’inté- 
rieur, et à paver des routes situées à cent lieues d’ici 
et sur lesquelles ils ne passeront ni à pied ni en voi- 
ture. Tous les Français Aie sont-ils donc pas membres 
de la même famille ? Tous se doivent assistance de 
proches et de concitoyens. Tous doivent participer aux 
charges communes. Si je donne aujourd'hui, je reçois 
demain; et sans chercher des exemples bien loin, 
celui qui paye quelques centimes additionnels pour que 
le fils d'un habitant de sa commune aille à l’école, bé- 
néficie à son tour des prestations en nature ou en ar- 
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gent que cet habitant fournit pour la réparation d'un 
chemin vicinal, dont le premier use et dont le second 
ne se sert pas. La vie sociale n'est qu'un échange de 
devoirs réciproques. 

FRANÇOIS. 

Ajoutez, maître Pierre, que ces enfants, retenus à 
l'école, sous la verge de la discipline, ne vaguent point 
par les champs^ne traversent pas les haies, et ne vont 
point marauder dans les vignes elles vergers : de tout 
quoi notre municipal récalcitrant profite, d’autant qu'il 
a plus de vergers et de vignes. 

Un autre conseiller objectait aussi qu'il avait besoin 
de son fils pour garder ses bestiaux, et que, par cette 
raison, il ne l’enverrait pas à l’école. 

MUTRE PIERRE. 

C'est-à-dire qu’il regarde son fils comme un instru- 
ment, et que, pour recueillir un petit lucre de son 
travail, il l’empêche de recueillir un plus grand béné- 
fice de l'instruction. Est-ce là, François, aimer vérita- 
blement ses enfants? N’est- ce pas plutôt manquer à ses 
devoirs de père? car, si nos enfants nous doivent vé- 
nération, amour et assistance, nous leur devons à no- 
tre tour le pain du corps et de l’esprit. Un fils n’appar- 
tient pas seulement à son père comme un meuble, 
comme un champ dont il peut user et abuser, il ap- 
partient aussi à l’Etat. Si vous êtes pauvre, l’Etat four- 
nit l’éducation à votre enfant ; si vous êtes riche, vous 
la lui devez. De quel droit lui demanderez-vous un 
jour du respect, si vous l’avez privé, dans son bas âge, 
de l’instruction qui lui eût appris à vous respecter? De 
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quel droit lui demanderez-vous des alimenls, si vous ne 
lui avez pas permis de développer les facultés intelli- 
gentes et productives dont la nature l'avait peut-être 
doté? Vous l’avez négligé dans son enfance, et il vous 
négligera dans votre vieillesse. Vous avez été mauvais 
père, ne vous plaignez pas s’il est mauvais fils. 

FRANÇOIS. 

Enfin, maître Pierre, la dernière objection du conseil 
municipal était que les riches peuvent s'arranger avec 
l'instituteur comme ils l'entendent , et que pour les 
pauvres, ils s'arrangeront comme ils pourront. 

MAITRE PIERRE. 

Il arriverait de là, François, que, les pauvres ne 
pouvant payer et les riches ne le voulant pas, l'institu- 
teur fermerait son école. 

Que les riches connaissent mal leur devoir, car les 
pauvres sont leurs frères, leurs frères, égaux par la loi 
de religion et par la loi de nature, inégaux seulement 
par la loi de société. Los pauvres ne leur demandent 
pas de partager l’héritage matériel de leurs champs, 
de leurs rentes et de leurs maisons; la loi de la pro- 
priété s’y oppose. Ils ne leur demandent qu’à partager, 
pour une bien faible part encore, l'héritage immatériel 
de l'intelligence, ce domaine commun des hommes; 
la loi de justice y oblige. 

FRANÇOIS. 

Vous parlez d’or, maîüe Pierre, et je voudrais que 
dans les campagnes, l'instruction fût gratuite, ainsi 
qu’elle l'est dans les villes pour les enfantsdes ouvriers. 
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Je vois avec peine, maître Pierre, que tous les enfants 
pauvres du village, même ceux de bonne volonté, ne 
soient pas admis à l’école; est-ce que la loi le veut 
ainsi? 

MAITRE HEURE. 

La loi s’en rapporte, sur ce point, au conseil muni- 
cipal. 

FRANÇOIS. 

Pourquoi donc le conseil municipal ne porte-t-il pas 
sur la liste des écoles gratuites, tous les enfants indi- 
gents de la commune ? 

MAITRE PIERRE. 

C’est que les parents aisés qui payent une rétribution, 
craignent qu’en augmentant trop le nombre des enfants 
pauvres et non payants, les enfants payants ne reçoivent 
pas des leçons assez assidues et assez complètes ; en un 
mot, ils ne veulent pas que la classe soit trop nombreuse. 
Pour cela, on ne choisit qu’un enfant pauvre, sur deux 
on trois, dans la même famille, et même on élève un 
peu arbitrairement à la classe d'habitants en ét.it de 
payer, de malheureuses gens qui sont tout à fait hors 
d'étal de le faire. 

Pour plaire aux parents aisés qui payent seuls la ré- 
tribution proportionnelle, l’instituteur a intérêt à n’a- 
voir qug le moins d’enfants possible ; il a aussi par là 
moins de peine, et c’est un abus auquel il faudrait re- 
médier. Alors, le chiffre total des enfants reçus à toutes 
les écoles de France s’augmenterait de beaucoup. 

FRANÇOIS. 

Je crois encore, maître Pierre, que vous feriez bien 
de signaler un autre abus. 
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Vous savez qu’il y a dans les campagnes, comme à 
la ville, trois classes : les riches, les moyens et les pe- 
tits. Or, les riches payent la rétribution de dernière 
classe, les pauvres n’en payent aucune, et les moyens 
qui sont tout près des petits, ne se sentant pas en état 
d’acquitter une taxe, même de seconde espèce, n’en- 
voient pas à l’école leurs enfants, qui n’y vont pas, en 
effet, parce qu’ils ne sont ni assez riches, ni assez pau- 
vres. Or, on nous dit que c’est la classe moyenne qui 
est aujourd’hui la plus intelligente et qui gouverne le 
pays : cela pout être vrai pour les villes, mais com- 
ment dans la campagne serait-elle la plus intelligente 
si bientôt, faute d’aller à l’école, elle ne saura ni lire, 
ni écrire, ni compter? 

MAITRE PIERRE. 

Pour remédier à cet abus, j’ai connu quelqu’un qui, 
dans sa commune, payait pour les enfants de la 
classe moyenne, la moitié, le tiers ou les trois quarts 
delà taxe secondaire; mais ce n’est là qu’un remède 
isolé; il faudrait que l’instruction primaire fût, de 
même qu’en certains pays de l’Europe, gratuite et 
obligatoire. 

Mais nos mœurs y résistent encore; l’instruction 
primaire a été regardée comme une charge des com- 
munes, et tu vois, François, combien celle charge, 
toute légère qu’elle soit, pèse aux conseils municipaux 
qui cherchent du moins à s’en alléger le plus possi- 
ble, n’ayant pas le droit de s’en décharger tout à fait, 
comme la plupart le voudraient. 

FRANÇOIS. 

Vous croyez donc, maître Pierre, que le gouverne- 
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ment a eu raison d'imposer aux communes, à défiutde 
vote sponiané, l’obligation de payer un maître d’école? 

MAITRE PIERRE. 

Sans cette disposition de prévoyance, François, il 
n’y avait pas' de loi, car il y a des départements où, sur 
cent conseils municipaux de village, soixante ont, dans 
l’origine, refusé de voter un instituteur (1). 

Le même reproche, il est vrai, ne peut s'adresser 
aux conseils municipaux des villes. 

FRANÇOIS. 

Il y a cependant des communes urbaines qui sont en- 
dettées et sans revenus, tandis qu’il y a des communes 
rurales, riches de bois, de prairies, de loyers et de re- 
devances foncières, et de rentes sur le grand-livre. 

MAITRE PIERRE. 

C’est que dans les villes, un conseil municipal, assez 
ignare pour refuser les fonds d’une école, serait ba- 
foué et montré au doigt par les petits enfants; tandis 
que, dans les villages, le conseil municipal qui passe 
pour le plus habile, est toujours celui qui vote le moins 
de dépenses , nécessaires ou non. La grande affaire 
pour les campagnards, c’est de ne pas payer. Il est vrai 
de dire que les habitants de la ville ne sont pas fâchés 
que l’école les débarrasse de leurs enfants pendant les 
heures de travail, et que les habitants de la campagne, 
au contraire, s’ en servent chez eux, pour toutes sortes 
d’usages, dès l’âge le plus tendre. 

Quoi qu’il en soit, il y a dans les villes un sentiment 
plus relevé du juste et de l’injuste, du bien et du mal, 

(I) Historique (Loiret). 
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des droits et des devoirs de la communauté. Cela ne 
vient pas assurément de ce que les villes sont peuplées 
d’hommes d’une différente espèce, mais de ce que les 
lumières et l'instruction y sont plus répandues. Les fai- 
seurs d’idylles vantent beaucoup la simplicité et la pu- 
reté des mœurs du village, et ils déclament contre la 
corruption des villes; mais les faits démentent leurs 
imaginations. 

Dans les villages reculés et qui manquent d’écoles , 
au fond des bois surtout et loin des centres de civilisa- 
tion, les paysans ne mènent que trop souvent une vie 
de brute. Il y a chez eux un jurement de langage qui 
est plutôt de la rudesse, que de la simplicité. Il y a une 
façon de vivre qui est plutôt de la grossièreté, que de 
la tempérance.. Il y a, dans les occasions, un pêle-mêle 
de garçons et de filles, qui est plutôt de la bestialité 
que de l’innocence. Les mères battent quelquefois sans 
pitié leurs enfants, qui rossent, à leur tour, sans pitié 
les animaux. Leshorames, époux oucélibaiaires, abusent 
de leurs servantes. Des multitudes d’enfants périssent en 
bas âge faute de soins, de remèdes et de médecins, et par 
l’avarice des parents. Les vieillards sont délaissés et jetés 
là sur la paille et dans un coin.. Les vapeurs pestilen- 
tielles du fumier enveloppent la lucarne par laquelle la 
chaumière reçoit un peu de soleil et de clarté. On y 
croit à toutes les superstitions , aux charlatans et pas 
aux médecins; aux sorciers et pas aux curés; au dia- 
ble dont on a peur, et pas à Dieu dont on n'a point 
d'idée ; à la force qui opprime et pas au droit qui pro- 
tège ; à l’intérêt qui s’approprie le bien d’autrui, et pas 
à la justice qui ordonne de le respecter. 
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La férocité des habitudes, l'individualisme de la per- 
sonne ou de la famille, et l’amour sordide du gain, y 
étouffent prevue tous les instincts de sociabilité. Il y 
a tel pauvre ouvrier de ville, tel cordonnier, tel me- 
nuisier, tel tailleur, qui gagne trois francs par jour, et 
qui, pour soulager un malheureux, donnera par sou- 
scription, vingt ou trente sous ; et tel campagnard , ri- 
che de trente ou quarante mille francs de patrimoine, 
ne pourra se décider, qu’après plus d’une heure de 
très-mûres réflexions, à lâcher cinquante centimes. Je 
n'hésite pas à dire que les belles actions , les actions 
vertueuses , courageuses , désintéressées et fraternel- 
les sont, pour les villes, dans la proportion de cent, et 
pour les campagnes, dans la proportion de dix seule- 
ment. 

Est-ce à prétendre, pour cela, que le fonds du citadin 
vaut mieux que le fonds du campagnard? Non point, 
non point ! Il y a même dans les villes, les grandes sur- 
tout, une populace de lie et de corruption qui semble 
ne pouvoir se tenir droit que sous l'œil et la verge de 
la police, et je n'entends comparer ici que la moralité 
des classes ouvrières de nos villes et de nos campa- 
gnes. Si , dans cette comparaison, je donne la préfé- 
rence aux villes, c’est uniquement parce que les villes 
sont des centres de civilisation où la science se meut 
d’un mouvement perpétuel, tandis que les campagnes 
dorment dans le sommeil de l’ignorance. Elles sont 
trop oubliées par l’autorité qui siège dans les villes et 
qui épuise autour d’elle toutes ses forces productives» 
n’envoyant aux campagnes que des ordres, souvent mal 
exécutés, et ne leur laissant que leur activité propre 
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qui s’éteint bientôt, faute de direction plutôt que d’ali- 
ments. 

La Providence , en jetant les hommes sur la terre, 
n’a pas distingué les villes des villages; elle nous a faits 
tous semblables , et sans qu’il résultât de différence 
trop grande des organisations individuelles et des cli- 
mats. Les hommes naissent donc tous à peu près avec 
les mêmes facultés et les mêmes penchants ; l’éduca- 
tion seule fait la différence de nos vertus et de nos ta- 
lents. 
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OBJET DE L’ENSEIGNEMENT PRIMAIRE. 



FRANÇOIS. 

Je comprends maintenant pourquoi vous attachez 
un si grand prix à l’éducation des villages, et, comme 
membre du comité local du mien, je ne serai pas fâché 
de savoir ce que vous pensez sur le Choix d’un insti- 
tuteur, sur l’Emplacement de l’école, sur le montant 
de la Rétribution, sur les Méthodes, la Propagation et 
les Matières de l’enseignement. 

MAITRE PIERRE. 

Volontiers, François. Je ne connais pas de sujet plus 
digne de méditation. 

Il y a, dans notre pays, vingt-sept millions de cam- 
pagnards sur trente-cinq millions d’hommes. Ils sont 
la souche de notre race gauloise, la pépinière de nos 
armées, et les pères nourriciers du commerce et de l’in- 
dustrie. Honneur aux modestes citoyens qui s’occupent 
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OBJET 



de l’instruction du peuple des campagnes ! ils méritent 
bien de la patrie. 

Le Choix des maîtres d’école est beaucoup trop res- 
serré par la parcimonie de leurs émoluments. C’est au- 
jourd hui un métier plutôt qu’une profession. On se fait 
instituteur, ne pouvant être terrassier ou maçon. Les 
Ecoles normales ne fournissent guère de sujets d’élite 
qu’aux Villes d’arrondissement ou chefs-lieux de Can- 
ton. Qui voudrait , pour deux cents francs et le loge- 
meni, aller s’ensevelir dans l’ennui et l'obscurité d’un 
village? Avec quelques millions de plus, et dût-on en 
meure vingt, on pourrait donner aux instituteurs, sur 
les fonds du trésor, un traitement de sept cents francs, 
en outre d’un supplément facultatif et d’un logement 
obligatoire, fournis p;,r les communes, et l’on aurait 
alors des instituteurs distingués par leur éducation et 
par leurs manières simples, mais polies. Plusieurs au- 
tres avantages en résulteraient. 

Les enfants , sous un meilleur maître, feraient des 
progrès plus rapides, plus étendus et plus solides. L'in- 
(lucuce de son instruction plus variée, de sa conversa- 
tion, de ses rapports, de ses habitudes, de son person- 
nel, en un mot, agirait puissamment sur le respect et 
l’obéissance des écoliers, ainsi que sur la confiance et 
le moral de leurs famille 6. 

Les petites communes ne seraient pas sacrifiées aux 
grandes qui reçoivent leur cessation, et non leurs en- 
fants, à cause des distances. Le traitement, d’ailleurs, 
pourrait varier, selon l’importance des communes , 
lorsque les réunions ne seraient pas commodes et pra- 
ticables. 
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Les pères et mères chargés de famille, qui ne sont 
pas tout à fait indigents ni tout a fait aisés, et qui ne 
peuvent pas payer la taxe arbitrairement fixée par le 
conseil municipal, enverraient leurs enfants à l’école, 
si renseignement était gratuit. 

L’insiituteur serait, d’obligation, secrétaire de la 
mairie ; ce qui introduirait plus de régularité dans les 
écritures de la commune, les registres de la recette et 
de l’état civil, les bulletins des lois, circulaires et pro- 
cès-verbaux, et ce qui donnerait aux habitants plus de 
facilité pour avoir des maires, honnêtes gens mais pau- 
vres, qui refusent aujourd'hui cette fonction, à cause 
des difficultés de la correspondance et du temps perdu 
à rédiger, écrire et expédier les actes de l'administra- 
tion. 

L’Emplacement de l’école n’est pas non plus, Fran- 
çois, chose sans importance. Il s’en faut que toutes les 
communes aient des écoles bâties tout exprès. Plusieurs 
louent, pour cet usage, des chambres humides, non 
carrelées, où la lumière, si indispensable à la vie, pé- 
nètre mal par quelques ouvertures étroites, et où Pair 
ne circule pas. Ces petites pièces sont échauffées dans 
l'hiver par des poêles de fonte ; et les enfants qui y 
entrent et qui en sortent,' sont exposés à de brusques 
changemen s de température, très-préjudiciables à leur 
santé. Il n’y a, presque nulle part, des cours ou préaux 
pour les heures de récréa ion, qu’ils passent la tète nue 
et les pieds dans la boue. 

Un lieu sec, proportionné pour l'étendue au nombre 
des écoliers, bien carrelé et bien ventilé, un chauffoir 
modéré, des fenêtres assez hautes et assez spacieuses 
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pour verser le jour sur les livres et les écritures, un 
préau pour les récréations, herbé ou pierré, ferme sous 
les pieds : voilà ce qui doit attirer la sollicitude des mai 
res, des comités de surveillance et des inspecteurs d’é- 
tudes. On ne fait pas assez d’attention aux conditions 
hygiéniques pour lés pauvres enfants du village, qui ne 
sont pas moins précieux à leurs parents et à la patrie, 
que les fils de bonne maison. 

Parlons des Méthodes. 

La Méthode de l’enseignement mutuel pur ou mitigé, 
quoique peu répandue dans les campagnes, produit 
d’excellents effets. Elle apprend plus vite et à un plus 
grand nombre. Elle stimule l’émulation des indigents, 
et corrige la vanité des riches qui n’est pas moins exi- 
geante et moins incommode à la campagne qu’à la ville- 
Elle soulage le maitro, en lui donnant des aides dans les 
moniteurs. Elle accoutume à la discipline par la ba- 
guette de leurs égaux , des enfants naturellement in- 
disciplinés. Les races des champs sont moins étiolées, 
moins affaiblies par toutes sortes de virus héréditaires 
que les races des villes, et, comparaison faite, les pe- 
tits campagnards ont une aptitude d’esprit, égale sinon 
supérieure à celle ries enfants de la cité. Ils sont doués 
généralement d’une attention plus forte et d’une humeur 
moins légère. 

La Propagation de l’enseignement concerne les maî- 
tres aussi bien que les élèves. Il n’est pas moins impor- 
tant d’instruire les premiers que les seconds 

11 faudrait que tous lesinstitulcuis du département se 
rendissent par catégories, pendant les vacances de l’été, 
au chef-lieu de l’Ecole normale. Là, Us suivraient des 
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cours de théorie élémentaire. Ils perdraient, dans la 
politesse d’un langage plus épuré, l’accent vicieux, les 
locutions grossières du village. Ils subiraient des exa- 
mens. Ils apprendraient les méthodes nouvelles , la 
grammaire, le dessin linéaire, la géographie, l’arpen- 
tage. Ils révéleraient, aux yeux exercés du professeur 
normal , leurs diverses aptitudes. De là, plus d'émula- 
tion , plus d’unité d’enseignement , plus de lumières, 
plus de réaction fécondante sur la moralité et l’in- 
struction des campagnes. 

Le conseil général du département allouerait une 
faible indemnité pour frais de voyage, de logement et 
de nourriture : aucune allocation ne serait mieux pla- 
cée ; car c’est là une dépensé départementale de pre- 
mière ligne, une utile, une productive dépense (I). 

Je voudrais aussi qu’à des jours fixes de l’année, le 
sous-préfet de chaque arrondissement, ou le secrétaire 
de la sous-préfecture, qui est, en général, un homme 
expérimenté, enseignât aux instituteurs convoqués au 
chef-lieu, les premiers élémentsde l’administration pra- 
tique, la tenue des registres d’une mairie rurale, la ré- 
daction des procès-verbaux, arrêtés du maire et déli- 
bérations du conseil communal, et qu’il leur donnât 
quelques notions sommaires des droits et des devoirs 
municipaux. 

Les maîtres d'école, qui ne sont pas sujets aux mêmes 
renouvellements, démissions et remplacements que les 
maires, et qui vieillissent dans leur emploi, aideraient 



(I Depuis dix ans, les écoles normales Cl leurs exercices périodiques 
se sont heureusement multipliés. 
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les autorités de village, comme secrétaires de la mairie, 
du secours de leur plume, de leur rédaction, de leur 
mémoire et de leur jurisprudence traditionnelle. La 
bonne administration de la localité et celle du chef-lieu 
y gagneraient toutes deux (I). 

Il est utile que le peuple prenne en devoir, en goût, 
en affection, l’instruction primaire. Mais il faut l'y aider 
par des exhortations pleines de zèle et, en quelque 
sorte, de tendresse. 

Les indigents vous remercieront du don d’une pomme 
ou d’un couteau; mais ils ne vous remercieront pas du 
bienfait immatériel de l’instruction gratuite : il faut les 
prier, les supplier, se mettre à leurs genoux, pour qu’ils 
se déterminent à envoyer leurs enfants chez le maitre 
d’école. Celte tâche de propagande, cette mission sainte 
et populaire, mais ingrate, veut de la charité, de bons 
avis, des exemples, de la patience, une longue patience, 
du temps, beaucoup de temps. 

Je désirerais aussi qu’à la lin de l’année scolaire, il se 
fit des Distributions de prix, dans les écoles de village 
aussi bien que dans les collèges. Le maire, assisté du 
conseil municipal et du comité de surveillance, ferait 
celte distribution devant les familles des élèves. Je n’ai 
pas besoin de développer les puissants effets d’une sem- 
blable cérémonie sur l’émulation des enfants, le zèle 
de l'instituteur, les progrès des éludes et l'amélioration 
intellectuelle de la commune. 

Enfin, je désirerais qu’à l'instar des curés de village, 
les instituteurs de village eussent entre eux des réu- 

(I) Voyez Entretien XXXI X. 
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uions périodiques pour tenir des Conférences sur les 
méthodes de l’instruction. 

J’arrive, François, aux Matières de l’enseignemeut 
populaire. 

I^i loi les a sagement délinies. 

Mais je dois insister sur plusieurs points omis ou dé- 
laissés. Lesinsti tuteurs ne peuventenseignerqtie ce qu’ils 
savent, et les dix-neuf v ngtiemes ne savent pas le Des- 
sin Linéaire. Or, le dessin linéaire apprendrait aux ha- 
bitants de la campagne à construire leurs maisons, 
granges, bâtiments et murs, avec plus d’aplomb, et, par 
conséquent, de solidité ; à mesurer leurs champs, leurs 
fossés et leurs haies; à tracer des lignes droites ou 
courbes, daus les terrassements, avec plus de correc- 
tion ti de grâce. II leur donnerait quelques not ons de 
l clégance et du beau. Il rectifierait leur main et leur 
coup d’œil. Il façonnerait de plus adroits maçons, char- 
pentiers, menuisiers, serruriers, tonneliers et maré- 
chaux. 

Rien de plus nécessaire et de plus facile à enseigner 
aux enfants que les nouvelles mesures métriques de 
poids, de distance, de grandeur, de capacité, à l’aide 
d’un Tableau Figuratif qui représente toutes ces mesures, 
pour ainsi dire, en relief. Cette élude se lie nécessaire- 
ment à l'enseignement du calcul décimal. 

La Géographie Elémentaire u’est pas non plus ensei- 
gnée dans les campagnes. Les murs de la classe sont 
nus ; aucune carte» piesgye ne les tapisse. Les campa- 
gnards ne connaissent pas même les villes de leur dé- 
partement, ni leur situation, ni leur importance, ni leur 
population, ni leur distance entre elles, ni les Meuves, 
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canaux et routes qui le traversent, le longent ou le tour- 
nent. À peine s'ils savent qu’ils sont Français. Ils igno- 
rent où leurs enfants militaires tiennent garnison, et, 
s’il y a guerre, où se battent nos armées. De J’ Europe 
et des autres parties du monde, rien ; l'univers est pour 
eux, dans l’enceinte de leurs communes etdans!al : gnc 
qui mène aux foires voisines, et qu’ils suivent sans s’eil 
écarter du vol d’un oiseau ; ils connaissent, pour tout 
horizon, le sommet de leur montagne ou le bout de la 
plaine : le reste est du ouï-dire, et ne laisse dans leur 
mémoire, que des images confuses et fausses. 

Les cartes actuelles, surchargées de clochers, de sub- 
divisions, de points noirs, de lignes, de'forèls, d aspé- 
rités, de bariolures et de détails, augmenteraient le 
trouble de leur vue et de leur intelligence. Il leur fau- 
drait une incroyable contention d esprit, pour les com- 
prendre et encore plus pour les retenir. Ce sont des 
cartes nouvelles qu’il faut éditer, à l’usage des écoles 
rurales seulement, et dans lesquelles, pa«sanidu simple 
au composé, qui est le procédé le plus naturel, on mas- 
serait l’Europe par royaumes, avec ses continents, ses 
mers, ses grandes chaînes de montagnes, et sa confi- 
guration orientée. 

L a carte de France ne figurerait que ses quatre points 
cardinaux, les lignes de ses fleuves principaux et les 
sinuosités de ses plus hautes montagnes, le nom et la 
place de sa capitale et de ses premières villes, et la cir- 
conférence échanerée de ses départements. L’institu- 
teur teindrait en rouge, sur la carte de France, le dé- 
partement dont sa commune ferait partie. 

La carte de ce Département indiquerait, avec plus 
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de détails, 1rs arrondissements, les cantons, les villes 
et bourgs, les forêts, les fleuves, routes et canaux. L’iri- 
slituieur marquerait, par un point coloré, la situation 
de la Commune. 

Il accompagnerait ses démonstrations, d’explicatior.s 
claires et précises, et, pour mieux fixer dans l’esprit de 
ses élèves les lieux, les distances et l’orientement, il 
leur ferait composer et reproduire avec la craie, sur la 
plauche noire, d’abord par imitation, ensuite de mé- 
moire, les (rois cartes de géographie de l'Europe, de 
la France et du Département 

Mais ce qu’d nesuffit pas d’écrire et de recommander 
dans les lois, ce qu’on néglige dans l’exécution, trop 
pour les collèges même, tout à fait pour les écoles ru- 
rales, c'est l'Éducation. 

L’instruction alimente l’esprit, l’éducation nourrit 
l’âme. L’instruction désennuie , l’éducation fortifie. 
L’instruction fait des savants, des demi-savants, des 
quarts de savants, l’éducation polit le langage, adoucit 
la rusticité des manières et règle les actions des 
hommes. L’instruction fait les gens experts, l’éduca- 
tion fait les honnêtes gens et les bons citoyens ; l’édu- 
cation, c’est la morale. 

L’intelligence, sans la morale, est pire que l’igno- «■ 
rance. L’intelligence, sans la morale, n’est qu’une ou- 
vrière plus artificieuse de débauches, de crimes et de 
délits. 

Mais comment de pauvres maîtres d’école pourraient- 
ils enseigner ce qu’ils n’ont pas eux- mêmes appris? Il 
suffit d’une âme honnête et simple pour pratiquer la 
morale. Il faut plus pour l'enseigner aux autres, même 
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à de petits entants ; il faut une certaine habitude de ma- 
nières polies et de bon langage, une certaine réflexion 
d’études, une certaine culture d’esprit. Ces choses-là ne 
s’obtiendront qu’avec des instituteurs moins préoccu- 
pés des besoins matériels de la vie, mieux salariés et 
d’avance formés dans les écoles normales, à l’enseigne- 
ment spécial des devoirs de la morale. 

Après tout, cet enseignement, pour qui veut sincè- 
rement le chercher, se trouve sans peine, et il ne faut 
pas le séparer de l’enseignement religieux. Le curé et 
le maître d’école ne doivent pas se diviser, mais se réu- 
nir pour l’éducation des enfants. N ont-ils pas à lire 
tous deux dans un livre commun, le plus beau livre à 
la fois de morale et de religion, qui existe sur la terre, 
l’Evangile. 

Oui, la morale de l'Evangile, si universelle et si pure, 
convient à tous les lieux, à tous les temps, à toutes les 
nations, à toutes les formes de gouvernements humains. 
Nos pères, privés, d’ailleurs, des enseignements et des 
vertus austères du stoïcisme, n’eussent été peut-être 
que des barbares, sans la religion du Christ qui a fait 
tomber l’esclavage devant la sainte égalité des âmes, 
qui a substitué la spiritualité d'un Dieu au matéria- 
lisme des idoles, et la fraternité des hommes à l’exploi- 
tation de la conquête, et qui, par sa douce autorité, a 
tempéré l’âpreté des institutions et des mœurs de la 
vieille Gaule. 

Il n’y a pas, François, deux sortes de morale. La 
vraie morale est la morale religieuse, car la religion est 
la sanction de la morale. Or, pour la bien enseigner, 
dans quelle favorable condition les pasteurs chrétiens 
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ne se trouvent-ils pas placés ? L’habitude séculaire de se 
rassembler à jour fixe et aux heures du repos, dans le 
même temple, le respect du lieu, le silence recueilli 
des assistants, l'action des orgues, des chants et des 
prières, sur les sens et sur lime, la sainteté de la 
chaire, la liberté hardie de la prédication, les récom- 
penses et les peines d’une autre vie, la pénétrante onc- 
tion et la simplicité des livres évangéliques, et jusqu’à 
la pompe majestueuse des cérémonies, tout y parle de 
Dieu, et, détachant l’homme du lieu grossier des inté- 
rêts matériels, la religion prépare son cœur à recevoir 
et à goûter les sentiments plus purs et plus doux de 
l’abnégation de soi-même, de la tempérance, de la jus- 
tice et de la charité. 

Il y aurait bien des choses à dire, François , sur les 
devoirs du prêtre, sur l'autorité de sa tolérance, de scs 
exemples et de ses vertus , sur les tendances actuelles 
de son génie , sur ses rapports avec l’autorité civile , 
sur l’enseignement religieux ; sujets immenses , sujets 
qui font sourire la philosophie des villes , mais qui 
se lient par des liens si forts et si intimes , qui se joi- . 
gnent par tant de poiuts avec toute la vie des campa- 
gnards ! 

FRANÇOIS. 

Vous me parlerez une autre fois, maître Pierre , de 
l’enseignement religieux du curé ; mais dites-moi com- 
ment vous entendez que l'instituteur enseigne la mo- 
rale humaine, et que feriez-vous si vous étiez maître 
d’école ? ' 
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LE MAITRE D’ÉCOLE- 
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MAITRE PIEHRE. 

Si j’étais maître d’école , j’estimerais mou humble 
métier au-dessus de tous les métiers du monde, et je 
rendrais chaque jour grâces à Dieu de ce qu’il m’est 
permis de former des cœurs et des intelligences. Je 
m’inspirerais de l’amour de mes devoirs, et je m’atta- 
cherais surtout à relever ce qui est bas, à soutenir ce 
qui est faible, à éclairer ce qui est ignorant , à morali- 
ser ce qui est vicieux. Je rassemblerais autour de moi 
mes élèves, et j’étudierais leur caractère et leurs pen- 
chants dans leurs leçons, dans leurs jeux , dans leurs 
sympathies , dans leurs rivalités et dans leurs raccom- 
modements. 

Mes enfants, leur dirais-je, mes chers enfants, je 
sens que j’ai pour vous des entrailles de père , et vous 
devez m’aimer , puisque je vous aime ; écoulez-moi 
bien ! 



t 
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Ce n’est pas le tout de savoir lire , écrire et eharbon- 
ner sur le tableau , quelque^ chiffres et quelques fi- 
gures. 

Vous avéz un Dieu que vous devez adorer ; car il est 
votre créateur et votre père à tous. Il voit tout, il en- 
tend tout, il sait tout. Il lit du haut du ciel dans le fond 
de vos cœurs, et rien ne lui échappe, la nuit ni le jour, 
rien de ee que vous dites , de ce que vous faites, de ce 
que vous pensez, Que Dieu soit donc toujours devant 
vous, et vous, soyez toujours devanl lui ! 

Vous serez soldats; souvenez-vous que pour faire un 
bon soldat, il faut être robuste, et, par conséquent, 
tempérant et sobre; discipliné, et, par conséquent, 
obéissant ; courageux contre l’ennemi , et doux envers 
les prisonniers. 

Vous avez des supérieurs dans vos magistrats ; sou- 
venez-vous que l’obéissance à la loi est le devoir de 
chacun, parce que la loi est la volonté de tous. 

Vous aurez des maîtres, si telle est, pour quelques- 
uns, la dureté de votre condition : souvenez-rvous qu’un 
serviteur vigilant, ponctuel, laborieux, patient et ré- 
glé , vaut mieux qu’un maître fantasque, impérieux , 
débauché cl colère ; faites-le rougir, si vous ne pouvez 
le corriger par votre exemple , et sachez trouver votre 
récompense dans l’accomplissement de vos devoirs et 
dans l’estime de vous-mêmes. 

Vous avez des parents , aidez-les à supporter le poids 
de leurs travaux ; entrez dans leur affection pour les 
chérir et dans leurs peines pour les consoler; rendez- 
leur en tendresse , ce qu’ils vous prodiguent en soins et 
en sacrifices ; pliez avec douceur sous leurs remon- 
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irances ; détournez votre face de leurs faiblesses , et 
s’ils vous commandaient de mal faire, sachez leur ré- 
sister avec décence , mais avec fermeté. 

Vous avez des voisins, n’allez pas marauder dans 
leurs cours et jardins. N'anticipez pas quelques sillons 
sur leur terre. Ne déplacez pas leurs bornes. Ne cou- 
pez pas les troncs . les branches ou les feuilles de 
leurs arbres, ui leur herbe, ni leurs fruits. Ne gâtez 
pas leurs moissons et récoltes avec vos bœufs, vaches, 
chèvres, porcs, volailles, chevaux et moutons. Quel- 
que dispute pour un mur, un puits, un arbrisseau, une 
pâture , a peut-être brouillé vos parents avec vos voi- 
sins. Prenez leurs mains, metlez-les les unes dans les 
autres , et soyez le lien de leur réconciliation et de leur 
bonne harmonie. 

Vous avez des camarades, promettez-vous les uns 
aux autres de vousentr’aider, lorsque vous serez plus 
grands. Aimez-vous : il est si doux de s’aimer ! Vivez 
unis : l’union est la seule force des petits et des faibles. 
Les riches peuvent se tenir dans l’isolement ; leur argent 
leur procure des secours , des soutiens , des bras , des 
amis; mais les pauvres ont besoin de s'associer, afin 
de porter plus facilement leur misère. N’abandonnez 
donc pas vos compagnons lorsqu'ils souffrent, qu'ils 
sont malades, qu'ils s’absentent, qu’ils gémissent, qu’ils 
vous réelamen. Apportez-leur vos soins, vos consola- 
tions , votre courage, vos instruments, votre travail. 
Donnez afin qu'on vous donne, prêtez afin que vous 
puissiez emprunter. Faites mieux : donnez même à 
ceux qui ne vous donneraient pas : prêtez même à 
ceux qui ne vous prêteraient pas. Faites le bien pour 
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le bien. Obligez les autres pour les autres, non pour 

TOUS. 

• Vous pourrez être un jour offieier de la garde natio- 
nale, conseiller municipal, maire, et qui sait même, 
député. Obtenez, méritez la confiance de vos conci- 
toyens et l’honneur de leur choix, par votre probité et 
par vos vertus. 1 .*■ ✓ 

Adorez, je tous le repète, adorez Dieu qui fil le ciel 
pour la terre, la terre pour l'homme et l'homme à son 
image, et (|ui vous donna une âme pour le compren- 
dre, des bras pour travailler, et un cœur pour aimer 
vos frères. 

La nature vous fit égaux, et la loi de votre pays vous 
a faits libres. Do vos chaumières sont sortis de grands 
magistrats, des dignitaires de l'Eglise, d’illustres sa- 
vants, d’habiles ministres, d’ingénieux manufacturiers, 
de brillants artistes et de glorieux capitaines. Il n’y a 
plus aujourd’hui de classe supérieure ni de classe in- 
férieure. Il n’y a plus que des individus inégaux et 
différents par l'âge, par la fortune, par les vertus et 
par les talents. Relevez donc votre front avec une as- 
surance modeste, sans orgueil, mais sans rougeur ; car 
vous êtes tous Français, tous admissibles aux emplois, 
tous également chers à la patrie. 

Ah ! aimez-la bien celte patrie ! La patrie, mes en- 
fants, ce n’est pas seulement votre plaine ou votre co- 
teau , la flèche de votre clocher ou la fumée de vos 
cheminées qui monte dans l’air, ou la cime de vos ar- 
bres, ou les chansons monotones de vos pâtres ! La 
patrie, c’est la Picardie pour les habitants de la Pro- 
vence ; c’est la Bretagne pour les montagnards du Jura ; 
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c’est tout ce que notre vieille France contient de pays 
et de citoyens dans les vastes limites du Rhin, des Py- 
rénées et de l'Océan ! la patrie, c’est ce qui parle notre 
langue, c'est ce qui fait battre nos cœurs, c’est l’unité 
de notre territoire et de notre indépendance, c’est la 
gloire de nos pères, c’est Ta communauté du nom fran- 
çais, c'cst la grandeur de la liberté I la patrie, c’est 
l’azur de notre ciel, c’est le doux soleil qui nous éclaire, 
les beaux fleuves qui nous arrosent, les forêts qui nous 
ombragent et les terres fertiles qui s’étendent sous nos 
pas 1 la patrie, c'est tous nos concitoyens, grands ou 
petits, riches ou pauvres! la patrie, c’cst la nation que 
vous devez aimer, honorer, servir et défendre de toutes 
les facultés de votre intelligence, de toutes les forces 
de vos bras, de toute l'énergie et de tout l’amour de 
votre àme ! 

Aimez la justice et obéissez aux lois. Pour ce qui est 
des devoirs du citoyen, éeoutez et suivez le maire de 
votre commune. Pour ce qui est des devoirs de la re- 
ligion, écoutez et suivez le prêtre de votre culte. 

Aimez vos parents , afin que vos fils vous aiment. 
Ne laissez pas votre vieux père frappa 1 de ses doigts 
roides et glacés à voire porle qui ne veut pas s’ouvrir. 

. Ouvrez-!a-Iui, laissez-lui la meilleure place au foyer, à 
la table et au lit. La malédiction des vieillards pèse sur 
le front des mauvais fils, et le ride avant l’àge. 

Aimez surtout les pauvres : car après votre père et 
votre mère, vos frères et vos sœurs, ce sont eux qui ont 
le plus besoin de vous. Qu’ils soient votre seconde fa- 
mille; ne leur fermez ni votre porte, ni vos coeurs, ni 
votre bourse ; donnez-leur surtout du travail, si vous 
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le pouvez, car le travail ne dégrade pas l'homme et le 
nourrit mieux que l’aumône. Donner du travail, c’est 
plus, c’est mieux que de donner de l’argent ; e'est la 
meilleure des charités pour ceux qui la font et pour 
ceux qui la reçoivent. 

Ne gorgez pas vos estomacs de pain, de viandes et 
de fruits, de manière à en perdre la santé et même la 
vie; et sevrez- vous de liqueurs fortes, car leur usage 
mène vite à leur abus, et leur abus énerve le corps 
et l’intelligence. L'homme qui s’enivre, est plus vil et 
plus dégradé que la bête. . C 

Ne jurez pas, afin qu’on ne dise point que vous ôtes 
des enfants de mœurs grossières, qu'on ne vous mé- 
prise, et qu'on ne veuille plus ni vous faire travailler, 
ni travailler avec vous. 

Soyez polis avec les femmes, car vous ne voudriez 
pas qu’on insultât vos sœurs ni vos mères, et respec- 
tueux envers les vieillards, afin qu’on se découvre de- 
vant vous lorsque le temps, qui fuit bien vite, mes ch°rs 
enfants,, aura blanchi vos cheveux, aujourd’hui si noirs - 
et si épais. 

Ne frappez les animaux que pour les corriger ou 
pour les conduire* et non pour le plaisir de les battre ; 
car ils ne peuvent se défendre, et cela serait lâche; car 
ils souffrent, et cela serait cruel. 

Soyez reconnaissants. De même que la chaleur 
ouvre le sein de la terre et y développe le grain de blé, 
de même la reconnaissance, en s’insinuant dans le 
cœur du bienfaiteur, y développe le bienfait. 

Ne soyez pas méfiants de vos supérieurs, uniquement 
parce qu’ils sont vos supérieurs, lorsqu’ils vous admi- 




30 ' LE MAITRE D’ÉCOLE. 

nisirenl avec fermeté, sagesse et justice ; ni des riches, 
uniquement parce qu'ils sont riches, lorsqu’ils vous ai- 
ment, vous consolent et vous soulagent. 

Habituez-vous à parler correctement français et à 
vous communiquer les uns aux autres vos sentiments et ' 
vos idées, en langage pur et intelligible. C’est la diffé- 
rence des. langages qui est, plus que les mœurs, les 
costumes, les institutions, les religions, les intérêts et 
les lois, le signe caractéristique et distinctif des peuples ; 
c’est cc qui les personnalise, et ce qui cause, envenime 
et perpétue les antipathies nationales. Si tous les 
hommes n’avaient qu'une même langue, ils ne feraient 
bientôt plus qu’un peuple, et ils s’aimeraient et s’enten- 
draient tous comme des frères. 

Ne négligez pas, autant que cela vous est possible, la 
propreté de vos mains, de vos vêtements et de votre 
chaussure. La décence du corps réfléchit la décence de 
l’âme. La propreté, c’est l’ordre dans l’intérieur de vos - 
maisons et dans le réglement de vos affaires. Les bonnes 
habitudes et les vertus se touchent, de même que les 
mauvaises habitudes et les vices. 

Ne croyez pas aux revenants, car Us morts ne revien- 
nent pas. Aux sorciers et aux devins, car ce sont des 
fripons. Aux guérisseurs, car cc sont des charlatans. 
Aux légistes de campagne, car cc sont des usuriers. Aux 
amulettes, loups-garous et farfadets, car ce sont des su- 
perstitions Aux feux follets, car ce sont des vapeurs ig- 
nées. Aux prétendus sorts jetés sur les animaux et les 
hommes, car les pauvres diables à qui vous attribuez 
cette puissance infernale, n'en savent et n'eu peuvent 
pas plus long que vous. Ce sont toutes chimères qui 
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vous embarrasseraient l'esprit et qui sont indignes 
d’une raison droite et ferme. 

Enfin, mes chers enfants, ne dites pas, en vous com- 
parant aux riches, que la Providence vous a fait naître 
*dans une condition dure et misérable, que leur destin 
seul est digne d’envie, et que le vôtre est bien à plain- 
dre : pas taul que vous le croyez, mes enfants! La na- 
ture ne leur a pas donné deux bouches ni deux esto- 
macs, ni dix sens au lieu de cinq, non plus qu'à vous. 
Ils connaissent des ennuis, des alarmes, des insomnies, 
des langueurs, des remords qui ne vous atteindront ja- 
mais. Si vos mets sont plus grossiers, l’appétit les as- 
saisonne. Si votre sommeil est court, il est profond. 
Si vos travaux sont plus rudes, votre repos est plus 
doux. Si vos labeurs sont plus accablants, vos bras sont 
plus robustes. Si vos plaisirs sont moins vifs, la satiété 
ne les émousse pas. De l’or dans sa bourse, un château, 
des valets, des équipages, des vins fins, uue longue en- 
filée de bois, de vignes, de prairies et de terres, ne font 
pas qu'un grand soit plus heureux que le plus petit de 
ses voisins. Les titres, les armoiries, les honneurs, les 
décorations, les parures, ne sont que des signes de vanité 
etde convention, que l’homme ne tire pas de son propre 
fonds etqui soient le soir, la plupart avec son habit, saus 
qucson corps et son âme en jouissent. Il n’y aque videet 
que dégoûts dans tous les plaisirs de la riche oisiveté. 
N’enviez donc point les brillantes, mais trompeuses ap- 
parences d'une félicité qui n’existe pas, et souvenez- 
vous, mes enfants, que le véritable bonheur dépend 
uniquement du travail, de la science et de la vertu. 




IV 



DES ÉCOLES AMBULATOIRES. 

. • .• «s* 




FRANÇOIS <• 

Dans les communes rurales où il n’y a pas, à cause de 
leur petitesse, de maître d’école, ni de pasteur, et qui 
sont séparées de la commune voisine où se trouve le 
chef-lieu de -l'instruction et du culte, soit par des obsta- 
cles naturels et presque infranchissables, tels que mon- 
tagnes couvertes de neige, rivières débordées, prairies 
inondées, ponts rompus, chemins impraticables, soit 
pat la longueur de la distance, il y a peu d'enfants qui, 
l’hiver surtout, puissent aller à l’école. Si donc les ha- 
bitants sont condamnés à une ignorance forcée, où 
rencontrera-t-on des maires, des adjoints, des conseil- 
lers municipaux qui sachent lire ? 

MAITRE PIERRE. 

Il peut être gênant, mais il n’est pas impossible d’y 
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pourvoir; en effet, ces petites communes pourraient, 
pendant les mois d'hiver, appeler à leur aide, soit du 
dehors, soit du drdans, s’il s’en trouve, un instituteur 
privé qu’elles rétribue! aient d’un salaire fixe, indépen- 
damment de son salaire conven ionnel, et qui ferait le 
malin école d’enf.tnls, et le s<>ir école d’adultes. La ré- 
tribution communale donnerait le droit au maire de sur- 
veiller l'instruction morale, et , de temps en temps, au 
curé de l’église principale, le droit de surveiller l'in- 
struction religieuse de cesécoles mixtes, partie privées, 
partie publiques. Il serait d’ailleurs facile d’obtenir du 
recteur de l’Académie, un brevet temporaire et circon- 
stanciel d'autorisation. Ne se bornât-on, à défaut de ta- 
bleaux, de papier, et d'écritoires. qu'à rassembler les 
cnfiDts quelque pa< t, et à leur faire lecture de quelque 
livre approuvé de religion, de morale, d histoire ou de 
-sciences élémentaires, on entreprendrait là une oeuvre 
de propagande intel'ectuollequi | orlerail de bons fruits. 
Il faut relancer l’ignorance dans tous ses repaires : à 
force de frotter caillou contre caillou , on en fait toujours 
jaillir quelque étincelle. 

L’enseignement, dans un pays librement administré, 
doit rayonner comme un 11 imbeau, sur toutes les par- 
ties du territoire, et il ne serait ni prudent, ni équitable 
de déshériter les pauvres et petites communes du bien- 
fait de l’instruction : elles subissent proportionnelle- 
ment les mêmes charges que les grandes communes ; 
Hlcs devraient jouir proportionnellement des mêmes 
bénéfices. 

Le gouvernement, il faut être juste, a beaucoup fait 
pour Y instruction primaire du pays, mais il reste encore 
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beaucoup à faire, surtout pour 1 éducation morale et re- 
ligieuse. 

„ - FRANÇOIS. 

Qu'entendez-vous par ces dernières paroles appli- 
quées à l’enseignement des adplles, autre partie de 
l’instruction primaire ? 

MAITRE PIERRE. 

Je vais te l’expliquer. Lorsque les travaux publics, 
soit ordinaires, soit extraordinaires, pour la confection, 
par exemple, de ponts, routes, canaux, chemins de fer, 
forteresses, amènent sur un point du territoire, une 
aflluencc considérable d’adultes, et que les pluies ou les 
gelées suspendent les travaux, et laissent les ouvriers 
exposés à la fainéantise ou aux distractions grossières, 
énervantes et ruineuses du cabaret, alorsdes écoles, im- 
provisées par les soins du maire et de quelques habitants 
éclairés, dévoués et charitables, produiraient d’excel- 
lents fruits : tel adulte appliqué, studieux, intelligent, 
peut apprendre à lire et à compter en trois mois. Un 
peu de dessin linéaire, si utile aux maçons, charpen- 
tiers et terrassiers, quelques enseignements moraux 
jetés à travers ces leçons , compterait-on cela pour 
rien? On ne se doute pas de tout le bon grain qu’on 
peut y semer, et qui y pousserait, presque sans culture 
et de lui-môme. 
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MAITRE PIERRE. 

Tiens, François, voici des livres d’histoire sur Napo- 
léon et nos grandes guerres ; tu lés donneras, de ma 
part, à ton fils Jacques qui sait bien lire, écrire et 
compter, et qui est l’un des écoliers les plus laborieux 
et les plus instruits de l’école primaire; il pourra aussi 
te les lire. 

, FRANÇOIS. 

Je les lirai bien moi-même, maître Pierre. 

- . MAITREPIERRE. 

Toi, François 1 mais tu ne sais pas lire? 

FRANÇOIS. 

Dites que je ne le savais pas, il y a six mois ; mais 
aujourd’hui, je le sais. 
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* * * \ 

M UTRE PIERRE. 

Bien, François! mais comment as-tu donc apj ris à 
lire? 

FRANÇOIS. 

«Pelais quelque peu honteux, moi, pauvre ignorant, 
de voir mon petit garçon lire couramment dans tous les 
livres, et je médisais : Est-ce que je ne suis pas pourvu 
d’yeux, d'oreilles et d'intelligence, aussi bien que cet 
en'ant? est ce que je ne dois point avoir, et est-ce que 
je n ai pas une raison aussi développée, et plus mûre, et 
piusfortc? Esi-cc que s'il a des orgaues plus souples et 
plus aptes à recevoir l'instruction, je ne puis pas com- 
penser sa facilité par ma persévérance? Oui, je veux sa- 
voir lire, et je le saurai. Je veux connaître sommaire- 
ment par mor-mème et par mes propres yeux, et sans 
avoir besoin d'un truchement, d’une autre voix hu- 
maine, d'un cornet qui le crie et le transmette à mon 
oreille, ce qu'on nous raconte des merveilles. de la 
science, des beaux préceptes de la morale, des leçons 
de l'histoire, des discours de nos orateurs et des chants 
de nos poêles. 

J’avais bien encore une autre raison. 

MAITRE PIERRE. 

Et laquelle, François? 

FRANÇOIS. 

Je voulais savoir aussi écrire, pas si lisiblement ni si 
correctement que vous, maître Pierre, quiètes un doc- 
teur; mais, voyez-vous, j’en ai cependant besoin. Mon 
fils est fort, hardi et dispos, et dans quelques années, 
il sera soldat. Dure condition de la pauvreté! on l’en- 
lèvera, ce précieux enfant, à moh amour et à ma vieil- 
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lessc, sans pitié pour mes cheveux blancs; mais, du 
moins, je pourrai correspondre avec lui, saus livrer à 
une autre plume, ni les secrets de ma misère, ni ces 
confidences entre nos deux cœurs qui sont," vous le 
savez, maître Pierre, la seule consolât on des absents 
et des malheureux. 

■Enfin je voulais apprendre àt calculer, et cela pour 
moi-même et dans mon propre intérêt : car je me suis 
aperçu que, par défaut de mémoire, j’avais quelquefois 
oublié de porter, en ligne de compte, mes journées de •* 
travail., et que des fripons avaient dupé mon ignorance. 
Vous savez que je ne manque pas d’adresse et d’intelli- 
gence, et que j’aurais pu de simple ouvrier devenir, 
presque sans capitaux, un petit entrepreneur ; mais ne 
pouvant faire mes comptes ni ceux des autres, je suis 
resté travailleur à la journée, et cela m’empêche de 
grossir mes bénéfices et d’améliorer ma condition. Gar- 
der dans ma tête un amas de chiffres, cela me fatiguait; 
couchés sur le papier, on les fixe mieux; ils se tiennent 
plus droits, et on ne les perd pas. C’est pourquoi j’ai 
voulu savoir calculer. 

MAITRE PIERRE. 

Voilà d'excellentes raisons et que je ne puis qu’ap- 
prouver, et je t’admire vraiment, François, d’avoir 
été à l’école te mêler et t’asseoir parmi les petits en- • * 
• lants. 

FRANÇOIS. 

Non pas, maître Pierre, et je ne sais si j’aurais eu ce 
courage, et si une fausse honte, si la rougeur publique 
de mon ignorance, ne m’auraient pas retenu ; mais 
des hommes riches et bienfaisants ont établi, dans mon 
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quartier, des écoles gratuites d’adultes où mes pareils, 
les personnes de mon âge et de ma condition, qui ont 
eu le malheur bien involontaire de n’avoir jamais reçu 
d’éducation , viennent apprendre à lire , écrire et 
compter. 

Les classes s’ouvrent le soir, et lorsque la journée 
de travail est finie, on voit, pressés sur plusieurs rangs, 
des hommes de vingt, trente et quarante ans, tous at- 
tentifs à la leçon, tous dans le sHence. A notre âge, on 
a la tête plus dure et la main plus roide. Mais avec un 
peu de patience et d'application, on a bientôt vaincu 
les premières difficultés. Les adultes sentent mieux le 
prix du temps. Us font effort sur eux-mêmes, et pren- 
nent les enseignements au sérieux. Us ont soif d’ap- « 
prendre et hâte de savoir. Bref, maître Pierre, j’ai * 
voulu apprendre et j'ai appris, et aujourd'hui je suis 
content de mes maîtres et encore davantage de moi- 
même, puisque je sais passablement lire, écrire et 
compter. 

NAITRE PIERRE. 

C’est bien, François, et je proposerai ton exemple et 
ta réussite aux ouvriers de la ville que je connais, et 
qui ne continuent à rester ignorants que parce qu’ils 
ne savent pas les moyens d’apprendre. - • 

FRANÇOIS. v 

Les écoles d’adultes ne conviennent pas seulement, 
maître Pierre, comme vous pourriez le croire, aux ou- 
vriers de la ville, mais encore aux habitants des campa- 
gnes. J’ai connu quatre terra'siers, bons Auvergnats, 
qui , après le coucher du soleil, venaient s’asseoir à la 
table du maître d’école, et à qui il a suffi de quatre 
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mois pour savoir lire et comptée. Il est vrai de dire 
qu’une personne charitable payait leurs leçons, mais 
pas cher. 

N'y aurait-il donc pas, dans chaque commune, quel- 
que citoyen riche qui en voulût faire autant? 

MAITRE pierre. 

Il ne faut pas compter là-dessus, François.Ce qui se fait 
' volontairement, ne se fait pas généralement. La bien- 
faisance est toujours chose d’exception. Les campa- 
gnards, même riches, ne sont pas donneurs. D’ailleurs, 
le zèle particulier se refroidit, se lasse et change d’objet. 

Les écoles d’ Adultes sont, il est vrai, des établisse- 
ments de transition : car il faut espérer que tous les 
pères de famille sentiront la nécessité d’envoyer leurs 
fils à l’Ecole; et, lorsque tous les enfants seront in- 
struits, il n’y aura plus d’adultes ignorants. Mais ce pas- 
sage de l’inscience actuelle à la future et universelle 
* instruction, sera encore bien long. C’est un vide à com- 
bler. 

Il appartient aux conseils municipaux d’établir des 
écoles du soir, ouvertes aux adultes. Cet enseignement 
serait profitable surtout, indispensable même, dans les 
communes qui avaient été jusqu’ici privées d’écoles 
primaires, et qui sont répandues , eu grand nombre, 
dans les provinces intérieures de la France. 

II y a là deux générations d’hommes à instruire, la 
jeune et la mûre. Il y a là un double devoir à remplir, 
un double fruit à ramasser. 

Les pères de famille, qui sentent le besoin d’appren- 
dre pour eux-mêmes, sentiraient le même besoin pour 
leurs enfants. 
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S'il y a affluence d’adultes, il est urgent de s’occuper 
d’çux presque exclusivement et d’abréger, sinon de 
suspendre, pour la classe du soir, la classe du matin. 

Si l’instituteur faisait les deux classes, il pourrait re- 
cevoir une rétribution supplémentaire, dont le montant 
serait acquitldsurles revenus ordinaires de la commune, 
ou par voie d’impôt additionnel, ou même sur les fonds 
généraux du tFésor; car le premier besoin du peuple, 
après le vivre, c’est l’instruction. Le pain nourrit le 
corps, la lecture nourrit l’esprit. Les écoles sont, autant 
que l’administration, la dette de l’Etat. Instruire, -c’est 
gouverner. N 

Dans les pays libres, on élit beaucoup, de toutes fa- 
çons et à tous moments : élection d’officiers, de con- 
seillers, de magistrats, de municipaux, de députés. Or, 
pour des élections fréquentes, variées, temporaires, il 
faut des sujets capables. 11 faut qu'ils soient nombn ux, 
de diverses sortes etr de divers degrés d'aptitude; qu’ils 
ne soient pas toujours les mêmes, et qu’ils sachent les 
uns pourquoi et qui ils élisent, les autres pourquoi ils 
sont élus. 

Les pays à régime libre, ne ressemblent point morale- 
ment aux autres pays. C'est pour que l’esprit travaille, 
que l’empire, dans ces pays-là, a été dévolu à l'intelli- 
gence. * •' ' . 

S'il y a moins d'impôts, c’est que chacun sait, mieux 
qu’aillcurs, ce que l'État doit dépenser. S il y a moins 
d’abus, c’est que furelés et traqués par la presse, ils 
n’ont point la même aisance pour se cacher. S'il y a 
moins d’arbitraire, c'cst que les citoyens connaissent 



mieux l'étendue de leurs droits el les bornes du pou- 
voir. 

C’est ainsi que la question de l'instruction se lie 
étroitement aux deux grandes questions de l’époque, 
la question d’économie politique et la question de li- 
berté. 




VI 



v 

LES ECOLES D’ADULTES. 



( SUITE. ) 



MAURE PIERRE. 

J’aurai encore à te parler aujourd'hui, François, des 
écoles d’ Adultes. 

Non pas de ceux qui, par leur faute ou celle de leurs 
parents, n’ont pas appris, dans leur enfance, à lire, 
écrire et compter, mais de ceux qui, sachant ceschoscs- 
là, ont besoin de ne pas les désapprendre, et, en un 
mot, de compléter leur éducation primaire. 

Ce dernier genre d’écoles manque en France, pres- 
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que partout dans les villes, mais partout certainement 
dans les campagnes. 

Ici, et avant le trop récent établissement des écoles 
Normales, l’enseignement primaire se bornait à la lec- 
ture, à l'écriture et au calcul. Les maîtres n’enseignaient 
que ce qu’ils savaient; or, ils ne savaient pas la géo- 
graphie, le dessin linéaire, le système des poids et me- 
sures, la lecture dans le» livres d’écriture diversement 
lithographiée. 

Pourquoi cette génération négligée de jeunes gens 
serait-elle privée des bienfaits de l’éducation complé- 
mentaire ? . * . 

Même aujourd'hui, pour plus de quatre-vingts en- 
fants sur cent, ils n’apprennent qu’à lire en ànonnant, • 
à écrire sur des lignes barrées,, et un peu de calcul. 
Ceux qui ne payent pas une rétribution additionnelle, 
et c’est les trois quarts, n’apprennent guère au delà. 
L’instituteur, d'ailleurs, serait obligé de négliger les 
basses classes qui épellent, formeht les grosses lettres, 
écrivent ensuite soüs la dictée, et ébauchent sur le ta- 
bleau noir les trois premières règles de l'arithmétique. 
Il ne pourrait jkre aidé, suppléé par des moniteurs 
assez exercés, assez intelligents. 

Enfin, après avoir fait leur première communion, et 
dès l’âge de douze à quatorze ans, les parents retirent 
leurs enfants de l’école, pour les appliquer sans relâ- 
che aux travaux des champs. Dès lors, plus d’école, 
plus de livres, plus d’encre, plus de plumes, plus 
de papier, plus de lecture, plus d’écriture, p us de 
calcul. v 

11 est même plus d’une fois arrivé que des gens de 
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vingt-cinq ans, qui sont sortis de l’école, il y a dix ans, 
sachant l'analyse grammaticale, étaient hors d’état 
de signer couramment leurs noms et prénoms, comme 
témoins, sur les registres curiaux ou sur les actes de 
l’état ci vil. Tant les ronces de l’ignorance sont promptes 
à couvrir les c hamps de l’esprit, lorsqu’ils ne sont plus 
du tout cultivés! 

Voilà la vérité, et ainsi se trouvent presque perdues, 
annulées, les grosses dépenses que font l’Etat et les 
communes pour la construction des maisons d’école, 
leur entretien et ameublement, et le salaire des insti- 
tuteurs, sans compter les rétributions proportionnelles 
des familles. Tirez les autres conséquences morales, 
intellectuelles, religieuses et de toutes sortes, qui ré- 
sultent de cet abandon, de cette désuétude, de cette dé- 
sertion prématurée et bientôt complète des études pri- 
maires. 

FRANÇOIS. 

Vous venez, maître Pierre, de tracer un tableau exact 
et vrai de la portée ét des suites de l’instruction pri- 
maire dans nos campagnes ; mais le remède ? 

maître pierre. 

Le remède, François, avec un peu de persévérance 
et de bonne volonté, serait plus facile que tu ne l’ima- 
gines. 

Les travaux des champs, des bois et de la grange, 
finissent dans les mois d'hiver, novembre, décembre, 
janvier et février, à la chute du jour, et les soirées sont 
longues. Sommeiller au coin de l’àtre, courir la veillée 
des filles, jouer aux caitcs ou au billard, ou s’attabler 
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au cabaret, voilà l’occupation du soir de la plupart des 
jeunes villageois. 

C'est pour eux qu’il faut ouvrir des écoles d’AduIles. 

FRANÇOIS. 

11 n’y en viendrait guère. 

MAITRE PIERRE. 

Il y en viendrait ce qu'il pourrait. Ne fussent-ils que 
dix, que cinq ou six par vi'Iage, c'est toujours autant 
de jeunes gens arrachés à la paresse, à la dissipation, 
à la débauche, à l'ignorance, et comptes-tu cela pour 
rien? 

Il n’y a ici, au surplus, ni maison à louer ou à con- 
struire, puisque l'école est vacante le soir, ni inslim- 
teur à salarier tout exprès, puisque le maître d’école 
prendrait ce soin. 

La petite rétribution de l'élève adulte consisterait en 
une légère somme mensuelle, à prix débattu, et dans 
sa part, selon l’usage, jde bois, de lumière, et dupapicr. 

FRANÇOIS. 

Quelles seraient les matières de l’enseignement? 

MAITRE PIERRE. 

Pour attirer et retenir les adultes, et pour ne fatiguer 
ni leur mémoire ni leur attention, il faudrait que ren- 
seignement fût intéressant et varié. 

On diviserait le temps en plusieurs portions : 

' On commencerait par des exercices au tableau sur 
le calcul décimal cl le système des poids et mesures ; 
ce qui leur apprendrait à compter et vulgariserait l’ha- 
bitude et l’application des nouvelles méthodes métri- 
ques. 

On ferait ensuite une dictée commune à tous les 
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élèves, suivie de la correction des cahiers; ce qui leur 
apprendrait mieux l’écriture, la ponctuation et l’ortho- 
graphe. 

On ferait connaître les locutions vicieuses et les locu- 
tions correctes ; ce qui leur apprendrait les éléments 
de la grammaire. 

En troisième lieu, l’instituteur ferait lui-même et fe- 
rait faire des lectures à haute voix, de livres élémen- 
taires sur les principaux phénomènes de la physique et 
de la météorologie, sur la morale en action, sur l’ad- 
ministration municipale, sur la chimie, l’agriculture et 
l’horiiculiure, l’histoire, la géographie, les voyages, 
l'hygiène des habitations, des hommes et des animaux 
domestiques, etc., tous livres variés, concis, intel- 
ligibles et approuvés par les autorités de la commune, 
tant civiles que religieuses, et par l'autorité supérieure. 

FRANÇOIS. 

Ainsi, d’après^ous, maître Pierre, ces écoles d'Adul- 
tes seraient donc, pour les garçons, le complément de 
l'éducation primaire, de même que les Ouvroirs sont, 
pour les filles, le complément de l'instruction élémen- 
taire et des salles d’asile. 

L'Etat et la commune, prenant l’enfant presque au 
sortir de ses langes, le suivraient jusqu’au moment où 
la nature, la société et la loi lui laissent le choix de sa 
profession et le libre exercice de ses facultés. 

J'ajouterai, si vous me le permette!, maître Pierre, 
qu’à celte précieuse école du soir, se formeraient ceux 
qui doivent un jour remplir les fonctions d'administra- 
teurs de la commune, comme maires et adjoints, et les 
fonctions de tuteurs, comme conseillers municipaux. 




47 



LES ÉCOLES D’ADULTES. 

Je dirai, de plus, que cette institution se lierait étroi- 
tement aux bienfaisantes ordonnances qui, sur le rap- 
port du ministre de la guerre, ont réservé d’assez nom- 
breux emplois, dans les douanes et dans les eaux et fo- 
rêts, pour les militaires qui auraient servi l'Etat avec 
le plus de zèle et de distinction. 

Certes, les jeunes conscrits, perfectionnés d'avance 
par ces études complémentaires, entreraient dans les 
rangs de l’armée avec plus de moralité, d’instruction 
et de discipline. Ils y suivraient, avec plus d’assiduité 
et de fruit, les exercices gymnastiques et instructions 
des écoles régimentaires, et, leur temps fini, ils rentre- 
raient dans leur famille, avec plus de force de corps et 
d’esprit qu’ils ne l’avaient quittée. Ils feraient, en un 
mot, de meilleurs soldats et de meilleurs citoyens. 

Un solide enseignement primaire, sous le double rap- 
port de l’instruction et de l’éducation, importe bien 
plus qu’on ne l’a cru jusqu’ici à la meilleure composi- 
tion de l’armée, et il mérite particulièrement, sous ce 
point de vue, toute la sollicitude de l’Etat. 

Mais qui donnera le branle à cette institution? qui en 
sentira lui-même et qui en fera sentir aux autres la né- 
cessité, et ne faut-il pas, pour une telle œuvre, de la 
patience, du loisir, du zèle, de l’instruction, de la co- 
opération, de l’autorité? 

Cette œuvre, maître Pierre, n’est pas si aisée à fon- 
der que vous vous l’imaginiez d’abord. Ainsi, dans les 
villes, l’obligation de payer, même la somme la plus 
minime, empêche les adultes d’aflluer aux écoles du 
soir, et de plus, ils préfèrent perdre la fin de leurs 
journées au cabaret où ils boivent et jouent aux car- 
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tes. ou dans les mauvais lieux où ils fout la débauche. 

C’csl môme chose dans les bourgs à population ag- 
glomérée. 

Dans les bourgs et villages à population dispersée, 
il y a d’autres difficultés. Les campagnards n’aiment 
pas à marcher de nuit, si ce n’est en compagnie. Les 
boues, les planches des ruisseaux gonflés, les chemins 
défoncés et les longues distances, dégoûtent de ces tra- 
versées quotidiennes et nocturnes de chaque maison à 
l’école. L-s parents craignent aussi que de jeunes gar- 
çons de douze et quinze ans ne soient entraînés, en 
sortant de l’école, au cabaret ou dans les veillées, ne 
rentrent trop tard etne se dérangent.Comment secouer, 
d’aHleurs, la paresse du corps et de l’esprit, et l'apa- 
thie du foyer? Comment 'inspirer aux jeunes gens, le 
goût de l'instruction complémentaire? 

" MAITRE PIERRE. 

Ces difficultés sont réelles, François, elles sont gran- 
des; mais elles ne sont pas insurmontables. 

Et d'abord, c’est aux instituteurs primaires à faire ce 
qu’ils n’ont pas fait jusqu'ici ; c'est-à-dire, à convain- 
cre les jeunes garçons qui vont quitter lecole, de Fu- 
tilité des études complémentaires ; à leur en inspirer le 
désir ; à les prémunir par de bons enseignements mo- 
raux et religieux, contre les séductions de la débauche 
et du cabaret; à exciter en eux une généreuse émula- 
tion ; à leur montrer en perspective les honneurs muni- 
cipaux, l’estime et la considération dont ils jouiront 
plus lard dans la commune, ainsi que laplusgrande fa- 
cilité de se placer en service, d’aider les autres, de 
s’aider soi-même dans la con luilc des procès, des mar- 
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clics cl des affaires ; à leur faire comprendre les primes 
et les récompenses qui les attendent comme soldat, s’ils 
sont plus instruits, plus rangés que les autres; et, en- 
fin, à rassurer les parents en inscrivant sur un livret,, 
l'heure du départ de l’école, comme on en use pour les 
collèges. 

Ensuite, il ne faut pas hésiter, François, à faire ap- 
pel aux hommes riches et lettrés, s’il y en a, qui habi- 
teraient la commune. La société ne garantit aux riches . 
leurs loisirs et leurs jouissances, qu’à la condition, par 
eux, d’éclairer, de moraliser, de soulager les pauvres, 
et d’y consacrer leur zèle et une partie de leur temps. 

Il ne faut pas môme se le dissimuler, François, lemeil- . 
leur vouloir du gouvernement ne suffirait pas à celte 
tâche. Lescontraintes de l’autorité pour une oeuvre qui, 
d’ailleurs, est toute volontaire, les inspections, les lois, 
les circulaires des préfets, les subventions, ne sont 
presque de rien, si le zèle de la charité, cent fois plus 
actif et plus puissant que l'or même , ne vient pas à 
l'aide. 

Vous donc qui êtes les plus riches et les premiers 
dans chaque village, par les biens cl par l’intelligence, 
mettez-vous à l’œuvre ! vous savez que vous serez se- 
condés par les pasteurs qui ne sont pas ennemis des 
lumières, et qui, nés eux mêmes parmi les artisans et 
les laboureurs, connaissent mieux que personne le prix 
et les heureuses conséquences d’une instruction solide 
et pure; ne vous laissez point rebulerpar les obstacles 
matériels des saisons et des chemins, par l’inertie des 
volontés , par des désappointements de toute nature. 

Il faut vous arnier d’une résolution sans lassitude et 
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sans fin, prendre chaque difficulté une à une, la regar- 
der en face, la résoudre avec ténacité, et vous en vien- 
drez à bout, si vous avez foi, comme vous devez l'a- 
voir, en vous et en Dieu. 




DES ECOLES COMPLEMENTAIRES DU D IMANCHE. 



FRANÇOIS.' 

Permettez, maître Pierre, quenous reprenions noire 
dernier entretien. J’ai conservé quelques doutes sur la 
possibilité d’établir, dans tous les villages , des écoles 
du soir pour les adultes, et voici pourquoi : 

Les jeunes gens sont employés aux travaux des 
champs, durant le printemps, l’été et l’automne ; l’hi- 
ver, ils ne se soucient pas de quitter le coin de Pâtre, 
pour aller loin de leurs foyers , à travers boues , par 
des nuits noires , s’enfermer dans une salle d’étude, à 
la lueur d’une chandelle. 

L’expérience a montré d’ailleurs qu’au lieu de se 
rendre à l’école , ils vont au cabaret , au billard, à la 
veillée , où ils perdent leur temps , font des dettes et 
corrompent leurs mœurs. Or, mieux vaut dormir que 
de se gâter dans la débauche. 




r>2 DES ÉCOLES COMPLÉMENTAIRES 

Je ne parle ici que des villages à hameaux dispersés, 
et non pas des bourgs agglomérés, ni des villes, pour 
lesquelles vos remarques subsistent. 

MAITRE PIERRE. 

Ce que lu dis là ne manque pas de vérité, François, 
et je préférerais avec toi que l'école se tint le diman- 
che , pour les habitants des communes rurales, à mai- 
sons éparses. 

En effet, tous les jeunes campagnards se rendent au 
chef-l eu de commune, tous les dimanches malin. 

Après l'office, l'instituteur ouvrirait pour eux sa 
classe, qui durerait une heure et demie. Ainsi il n’ar- 
riverait pas ce que tu disais hier avec tant de raison, 
que le temps de l’école est un temps perdu ; que les pa- 
rents des petits villageois l’auraient employé plus fruc- 
tueusement ; que l'éducation d’un paysan, si Fou en 
vient au résultat net et profitable, est quelquefois plus 
chère que l'éducation d’un boursier du collège royal : 
oui, tout le monde y perd ; l’écolier perd son temps, le 
père sa rétribution proportionnelle, la commune sa ré- 
tribution fixe, l’Etal les avantages qu’il espérait d'une 
éducation moralement et intellectuellement productive. 

Le gouvernement ne remp’it donc pas entièrement 
son obligation sociale, s’il ne suit pas le villageois à la 
sortie de l'école. 

Sans doute, il ne peut pas, il ne doit pas, comme tu 
le faisais aussi remarquer, employer la contrainte, mais 
il peut arriver aux mêmes fins par la persuasion, par 
l’exemple, et c’est dans ce but qu’il doit favoriser l’in- 
stitution des écoles du dimanche. 

Qu’on se figure cinquante-deux jours répartis sur 
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tonte l’année , et, à des distances fixes et si rappro- 
chées, en faudrait-il davantage, en faudrait— il autant 
pour être tenu suffisamment au courant de la lecture, 
de l'éer'turc et du calcul? 

J'ajoute, François, que les pauvres ont aussi, comme 
les riches , des devoirs à remplir, et il ne faut pas 
qu'ils rejettent l’instruction qu’on leur offre. Sans doute 
il y a des ignorants qui le sont malgré eux; mais aussi, 
il y a des ignorants qui sont ignorants, parce qu'ils veu- 
lent rester ignorants. Ils aiment mieux hanter les mau- 
vais lieux que l’église et que l’école, s’injurier et se 
battre que d’assister pacifiquement à une leçon, passer 
toute la journée et une partie de la nuit dans l’abrutis- 
sement de l’intempérance, qu’une heure dans les vrais 
plaisirs de l’instruction, et dépenser vingt sous à s’en- 
ivrer, que de donner un sou à l’instituteur. 

C’est à celui-ci à inspirer de bonne heure aux jeunes 
garçons le goût de l’étude, et à bien faire entrer dans 
leur esprit que si, après leur sortie de l’école, ils ne 
suivent pas , autant que cela leur sera possible , la 
classe du dimanche, ils oublieront le peu qu’ils ont ap- 
pris, et retomberont irrémédiablement dans leur igno- 
rance première. 
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MAITRE PIERRE. 

Reprenons notre entretien de ce matin. Vois-tu, mon 
ami, la grande patrie, c'est la France! Or, la connais- 
tu, la France? Faimes-tu? 

FRANÇOIS. 

Je ne la connais guère, maître Pierre , je l’avouerai, 
que par l’impôt et par la conscription , et , par consé- 
quent, je ne devrais guère l'aimer. 

MAITRE PIERRE. 

Que dis-tu là , que tu ne devrais guère l’aimer? Ré- 
fléchis cependant un moment, François. En défendant, 
comme soldat, la grande patrie, est-ce que ce n’est pas 
toi-même, ton père, ta mère, tes jeunes frères et sœurs 
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que tu défends? En acquittant ta part d’impôts, tu ai- 
des à payer la police qui veille sur ta sûreté, la justice 
qui juge tes procès, la construction et la réparation des 
canaux , roules et chemins publics qui mènent aux 
foires et marchés , et qui portent aux autres ce que tu 
as en trop, comme ils te rapportent ce que tu as en 
moins; l’entretien du gouvernement qui administre 
l’intérieur de la France , de l’armée qui protège les 
frontières, de la marine qui garde les côtes ; le salaire 
du maître d’école qui t'instruit et du curé qui prie avec 
toi et qui le console. 

. FRANÇOIS. 

Je vous arrête ici, maître Pierre : car vous savez qu’il 
y en a qui disent qu’on pourrait fort bien se priver 
d’églises et de curés; que les curés ne nous donnent 
ni pain, ni boisson, ni viande ; qu’ils ne nous font trou- 
ver ni métier, ni femme, ni ouvrage, ni argent ; qu’on 
peut se passer d’eux pour naître, pour se marier, pour 
mourir ; qu’ils ne nous exemptent pas de la conscrip- 
tion ; qu’ils ne nous ôtent pas le vent de bise, le froid, 
le chaud , les maux du corps. 

MAIJRE PIERRE. 

Et les. maladies de l’âme , François, qui les guérira ? 
L’homme ne vit pas seulement de pain, il vit aussi de 
bonnes paroles, de bonnes actions, et d’amour. Il n’est 
pas seulement une bêle de travail , il est aussi une 
créature de Dieu. Il n’est pas seulement un corps, il est 
aussi un esprit. Il n’a pas seulement des besoins sen- 
suels, des appétits grossiers, il a aussi des besoins in- 
tellectuels et moraux , des appétits du cœur, des sou- 
pirs vers un autre monde, plus éclairé, meilleur. 
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Pour la plupart des ouvriers des villes, la vie se passe 
dans l’atelier et dans le cabaret , enlevée comme par 
un tourbillon ; mais pour les habitants delà campagne, 
la paroisse est la petite patrie, la seconde patrie, la vé- 
ritable patrie presque. Or, qui représente la paroisse? 
Est-ce la maison d’école , est-ce la mairie? Non, c’est 
l’église. 

Où as-tu été porté par ta marraine sur les fonts bap- 
tismaux, François? 

FRANÇOIS. 

A notre église. 

MAITRE PIERRE. 

Où as-tu fait la première communion ? 

FRANÇOIS. 

• A notre église. 

MAITRE PIERRE. 

Où as-lu reçu la bénédiction nuptiale ? 

FRANÇOIS. 

A notre église. 

MAITRE PIERRE. 

Et quand tu revenais de l'armée, qu’est-ce que tu as 
aperçu avec des transports de joie, au bout de l'hori- 
zon? 

FRANÇOIS. 

Le clocher de notre église. 

MAITRE PIERRE. 

Et quand tu mourras, où veux-tu que l’on t’enterre? 

FRANÇOIS. 

Où sont déjà mon père et ma mère, et mes oncles, 
et mon jeune fils, dans le cimetière de notre église. 
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MAITRE PIERRE. 

Et qui veux-tu qui chante le üc profui dis, et qui prie 
sur ta bière et le bénisse ? 

FRANÇOIS. ’ 

Le curé de notre église. 

MAITRE PIERRE. 

Ainsi, François, et c’csl toi-même qui viens de le dire, 
toute l’existence des villageois se groupe autour du 
clocher : là sont les vases du baptême, le cimetière des 
morts, la chapelle des mariés, les bancs du catéchisme. 
Au pied du clocher, non loin du moins, sont assises l'é- 
cole et la mairie, que le clocher domine, comme pour 
annoncer que la religion s'élève au-dessus désintérêts 
temporel. Chaque matin, chaque soir, les cloches sauc- 
tifiées de l’église ébranlent l’air et vont porter avec 
leurs tintements, dans les hameaux lointains, le nom et 
le souvenir de Dieu. 

Quand le villageois revient des champs , quand ses 
yeux font la tournée de l’horizon, c’est toujours le clo- 
cher qu'il aperçoit. 

Si Dieu éclate partout, c’est encore plus dans les cam- 
pagnes que dans les villes ; il y assemble scs nuages; il 
y roule sa foudre ; il y verse sa pluie et ses rosées ; il 
les couvre de ses givres et de scs neiges ; il les inonde 
de ses feux solaires; il s’y révèle avec toute sa magni- 
ficence, dans la germination des plantes, dans les bruits 
des forêts, dans la maturité des moissons, dans les 
chants harmonieux des oiseaux, dans les bêlements des 
troupeaux, dans la hauteur des montagnes , dans les 
murmures des grands fleuves, dans l'immensité des plai- 
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nés, dans la voûte du ciel parsemé d’étoiles et de mon- 
des infinis. Il y accable l'homme de sa majesté, il l'é- 
blouit du spectacle varié des champs , des bois, de la 
verdure et des eaux, et, en même temps, il le réchauffe 
de son souille, il le pénètre de ses rayons, il le calme, 
il le ranime , il s’insinue dans son cœur et il l'attire 
doucement vers lui. 

Il est impossible, lorsqu’on a des mqpurs simples et 
pures, d’habiter la campagne et de n’être pas religieux. 
La dure nécessité du travail , la contemplation de la 
nature, le silence des nuits et la solitude où vit habi- 
tuellement l'homme des champs et qui le rend grave 
et rêveur , le ramènent presque toujours à l'adoration 
de Dieu. Il y a toujours quelques sentiments de reli- 
gion chez tous les peuples agriculteurs, même chez 
ceux qui affectent le plus grossièrement de mépriser les 
choses saintes, qui les persiflent et qui s’en moquent. 
Seulement, au lieu d 'être religieux , ils sont supersti- 
tieux ; au lieu de croire à Dieu, ils croient au diable, à 
des forces occultes, à des puissances invisibles , à des 
êtres surnaturels, à des fantômes, à des revenants , à 
des sorciers. Ifs ne croient pas aux dogmes de la foi et 
aux mystères, mais ils croient que les prêtres peuvent 
les délivrer eux et leurs bestiaux , des sortilèges, des 
embûches et des maladies. N’est-il pas vrai, François, 
et me trompé-je? 

FRANÇOIS. 

Non, maître Pierre , et vous dites bien la vérité. 

MAITRE PIERRE. 

Si je dis là la vérité, si le sentiment religieux vit na- 
turellement dans le cœur de tous les hommes , si les 
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bons et les méchants si ceux qui croient et ceux qui ne 
croient pas , ont recours aux prêtres , il ne faut donc 
pas demander si l’on pourrait fort bien se passer de . 
curés et d’églises. 

L’église est , d’ordinaire, le plus ancien édifice du 
village. Pour les campagnards , dont la chronologie ne 
remonte jamais très-haut, l’église se perd dans la nuit 
des temps, et, se confondant avec la vague mémoire de 
leurs ancêtres, elle n’en est pour eux que plus sainte et 
plus vénérable. 

Ce qui augmente leur respect, c’est qu’ils ont vu pas- 
ser sous leurs yeux bien des nouveautés, des formes, 
des essais, des systèmes, des administrations, des ré- 
publiques, des consulats, des royautés , des empires. Ils 
ont oui le chantre réciter des oremus et des salvum 
fac Domine, pour toutes les espèces de gouvernement. 

Ils ont vu le couvreur attacher à la pointe de leur clo- 
cher des drapeaux tour à tour bariolés et parsemés 
d’aigles, de lis, d’abeilles, de bonnets, et de toutes les 
couleurs de l’arc-en-ciel. Mais ils n’ont jamais vu que 
le même prêtre monter toujours au même autel, chan- 
ter les mêmes chants dans les livres consacrés, réciter 
le même Evangile sur les marches du sanctuaire, et 
depuis tant de siècles, il n'y a pas eu une virgule de 
changée dans la formule du Credo, du Pater, ni de 
Y Ave. 

Là où est l'église , là est le village : on dirait que , 
comme une mère, elle rassemble autour d’elle fous ses 
enfants ; elle est le point central où toute leur vie abou- 
tit ; elle est le lien de la commune. 

L’institution des églises a plus fait avancer la civili- 
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sation que tout le reste. C'est là seulement que tous les 
membres de la corporation paroissiale, perdus, isolés, 
dispersés dans les hameaux, se retrouvent et se rejoi- 
gnent : c'est là seulement, dans cette enceinte sacrée, 
que se réunissent, I instituteur comme chantre, le curé 
comme pasteur des âmes et ministre de Dieu, le maire 
comme chef de la commune, les notables comme fa- 
bricicns, les habitants comme catholiques. Là, sont tous 
les âges et tous les sexes, les vieillards et les enfants, 
les hommes d'un côté , les femmes de l'autre. Là, sont 
agenouillés devant la majesté redoutable de Dieu, et 
confondus tous ensemble, dans la même humilité, dans 
la même égalité, faibles et puissants, riches et pauvres. 
Là, du haut de la chaire, le prêtre rappelle aux plus 
grands la petitesse de leur origine, et aux plus petits la 
grandeur de leurs destinées. Là, il donne à tous les 
hommes, dans la lecture de l'Evangile, les plus beaux 
modèles en même temps que les plus beaux préceptes 
delà fraternité : l'orgueilleux sortde l’église plus mo- 
deste, le coupable plus repentant, le haineux plus adouci . 
le malheureux plus résigné. Là, dans l'immensité et l'é- 
lévation des arcades et des voussures , dans l’élégance 
des autels, dans la beauté des vases, des tableaux, des 
broderies, des statues, des candélabres, des croix d’ar- 
gent, des lampes d’or, des (leurs et des ornements, dans 
les flots de parfum et d’encens, dans les sons vastes et 
ravissants de l'orgue et des cantiques, dans la richesse 
éclatante et soyeuse des aubes étalées et des longs ba- 
bils flottants, les pauvres prennent une idée des pom- 
pes et des magnificences du grand monde dont ils Rap- 
procheront jamais, et qui sont offerts à leurs sens 
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éblouis avec autant de profusion cl de majesté que 
dans les palais des rois et dans les l'êtes des grands de 
la terre. 

Après tout, quel est le signe le p’us apparent, le signe 
oculaire de la commune? C’est l’église. On demande où 
est la mairie, où est l’école ? On ne demande pas où est 
l'église, on la voit. L’église pourrait contenir tous les 
habitants, tout le village; mais l’église n’est pas seule- 
ment la vivante expression de la commune, le siège et 
Je centre de son existence, son cœur et sa tète, et le 
rendez-vous religieux, elle est encore le meilleur vé- 
hicule de la civilisation. Il ne va aucune femme à la 
mairie, à l'école, au cabaret; elles vont toutes à l’é- 
glise. C’est là que, pressées, assises sur les mêmes 
bancs, elles se voient, elles se rapprochent, elles se 
connaissent. C’est en lisant dans leurs livres de prière, 
qu’elles apprennent à ne pas oublier de lire, ne lisant 
jamais que là cl que cela. C’est là seulement qu’elles 
mettent pour la première fois leurs chapeaux de paille 
ornés de frais rubans, leurs fichus de couleur, leurs 
bonneis de tulle, blanchis et plissés, leurs souliers 
de cuir, leurs croix d’or, leurs bas de coton, leurs 
tabliers de soie et leurs beaux habits des dimanches et 
fêtes, et, par conséquent, qu’elles les usent, et par con- 
séquent qu’elles font aller la fabrication et le commerce 
des repasseuses, d< s lingères, des ouvrières, des cou- 
turières, des chapeliers, des rubaniers, des drapiers, 
des cordonniers, des bijoutiers, des bonnetiers et au- 
tres ouvriers, marchands et gens d’état de ville. C’est 
pour entrer et paraître avec plus de décence dans la 
maison de Dieu, qu’elles arrangent et composent leur 
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toilette; c’est aussi pour être vues de leurs compagnes 
et des hommes, lorsqu’elles vont à 1'oflïande, lors- 
qu’elles portent les dais et les bannières et lorsqu’elles 
suivent les processions. C’est pour que leurs tilles ne 
rougissent pas devant leurs amies, qu’elles soignent 
également la mise de leurs filles; et ee que je dis ici 
des jeunes filles, on peut aussi le dire en partie, Fran- 
çois, des jeunes garçons. C’est an sortr de l’église, et 
sur la place publique, que tous les habitants s’assem- 
blent et se groupent, se mêlent, se retrouvent, con- 
cluent leurs marchés, font leurs échanges, se proposent 
des alhauces de famille, et vont de là, les hommes 
dans les cabarets, au billard, et autres réunions, les 
jeunes gens aux jeux, plaisirs et délassements de leur 
âge. C'est avant ou après la messe, qu’on est sûr de 
rencontrer les officiers municipaux. C’est avant ou 
après la messe, que le maire réunit plus facilement le 
nombre des conseillers nécessaires pour les délibéra- 
tions. C'est sur le banc de pierre du clocher que le 
maire monte après la messe, pour lire les publications 
de l’autorité, les permissions de moissons et de ven- 
danges, les listes de prestations en nature et les con- 
vocations de toutes espèces. C’est sous l’auvent du 
porche qu'il affiche les listes électorales, les annonces 
de biens à vendre, les affermages de prés et marais 
communaux. 

Je ne crois pas me tromper, vois-tu, François, en di- 
sant que tout le gouvernement moral des villages est 
quasi concentré dans le curé; car le maître d'école, qui 
n’est pas assez salarié d'ailleurs, ne fait que de l’in- 
struction, et n'impose pas aux villageois par son carac- 
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tère, par ses habitudes el par son rang; le maire et 
l’adjoint sont, d'ordinaire, absorbés par leurs travaux 
champêtres, et ne rédigent que de loin en loin quel- 
ques actes civils et quelques actes administratifs, et ils 
vont boire au cabaret et s’y confondre sans distinction, 
avec le reste des habitants. Le curé seul est professeur 
de morale ; il lient ses ouailles dans ses mains avec 
une sainte liberté, avec une incroyable plénitude. Il 
ne les quitte pas un instant, depuis le berceau jusqu'à 
la tombe, à la messe, en chaire, au confessionnal, au lit 
de mort, aux relevailles, au mariage. Il est le maître, 
le directeur, le possesseur de leurs secrets, de leurs 
joies, de leurs chagrins, de leurs incrédulités, de leurs 
soupirs, de leurs. terreurs. Le dogme, la pénitence, l’ab- 
solution, la conduite, les bons el les mauvais désirs, les 
penchants, les inimitiés, les vengeances, les chutes 
et les repentirs, il voit tout, il entend tout, il sait tout ; il 
effraye les consciences et il les rassure ; il frappe et il 
console. Il n’y a pas pour lui ni de chaumière trop petite, 
ni d’hommes trop pauvres, ni de plaies trop infectes, ni 
de maladie trop contagieuse, ni de distance trop éloi- 
gnée, ni de température trop froide ou trop chaude, ni 
d’heure indue, ni de logis fermé, ni de coeur qui ne 
s’ouvre, ni de sexe, d’âge, ou d’état avec lesquels, à 
chaque instant, il ne puisse communiquer, il ne com- 
munique. Né presque toujours dans la crèche du 
peuple, nourri, élevé comme lui, avec lui, il connaît 
mieux, beaucoup mieux que les grands du inonde, les 
besoins du peuple, ses intérêts, ses faiblesses, ses 
penchants, ses mœurs, ses préjugés, ses défauts, ses 
qualités, ses vices, ses vertus II sait mieux les remèdes 
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qui lui conviennent, les paroles qu’il faut lui dire, les 
côtés sensibles par où il faut le prendre, les plaies de 
lame et du corps par où il faut le sonder. On a vu des 
pauvres mourir de faim à la porte d’un riche, jamais à 
la porte d’un curé, s’il leur reste la force de tirer le 
cordon de la sonnette. 

Y a-t-il quelque discord entre les pères et les enfants, 
entre frères, entre époux, entre voisins, ce n'est .pas 
au juge de paix qu'on s’adresse, c'est au curé. Aucune 
couvre charitable ne peut se fonder dans le village, 
eùt-on les mains pleines d’or, sans que le curé ne soit 
consulté, sans qu’il n'y participe, sans qu’il ne la sur- 
veille, sans qu’il ne lui imprime un caractère de sim- 
plicité, de désintéressement et de durée. Si le firma- 
ment est d’eau ou de feu, il monte à la chaire. Il in- 
voque Dieu en commun pour l'éloignement du fléau et 
pour la prospérité des biens de la terre. II prie en 
commun pour tous les trépassés. Il ouvre en commun, 
à tous les fidèles rassemblés sous le toit de Dieu, les 
rosées du ciel, les trésors de la grâce, et les espérances 
infinies de l’immortalité. 

S'il prêche au peuple le respect qu’il doit aux puis- 
sances établies, il prêche aux puissances établies le 
rcspcctqu’elles doivent à la justice. S’il recommande au 
pauvre la résignation dans le malheur, il recommande 
au riche la charité dans la fortune. S’il ne veut pas qu’on 
rompe violemment la différence des rangs, il rétablit 
• l’égalité des conditions dans le ciel devant l’égalité 
des œuvres, cl il est bien plus le consolateur spirituel 
des misérables et des infirmes, qu’il n’est le prêtre des 
heureux et des pu’ssants. 
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On pourrait à toute force, dans un village, se pas- 
ser de maire et d'instituteur. Mais de curé, comment? 

En quelque lieu sauvage et retiré que soit située une 
commune, vous, voyageur égaré, vous êtes sùr de trou- 
ver un homme plus ou moins instruit que vous, qui 
vous comprend et qui vous répond ; cl n’est-ce pas une 
chose merveilleuse de voir trente-six mille points lumi- 
neux, à la fois moraux, religieux et intellectuels, luire 
en tous temps, la nuit comme le jour, au bord des ri- 
vières, sur les plaines et sur les montagnes, dans les 
trente six mille communes de France ? 

Ainsi se gardent au foyer de chaque presbytère, le 
culte de Dieu, les devoirs de la morale, et les lettres 
humaines. 

Mais ce n’est pas là la seule reconnaissance que la 
civilisation doive à la religion. 

Supposons que l’on abolisse le culte, les prêtres et 
les églises; à l’instant, le jour consacré au repos cesse; 
il n’existe plus de commune que de nom : les habi- 
tants ne se connaissent presque plus entre eux; le 
bourg devient désert; il n'y a plus de cloches pour 
annoncer les prières du soir et du malin, ni pour 
faire souvenir des morts. Le cimetière ne repose 
plus sous la garde de Dieu. Les services du conseil mu- 
nicipal manquent, et l’on ne sait plus où ni quand trou- 
ver le maire. Chaque habitant reste chez soi, et les 
affaires, les marchés, les échanges, les alliances, n’ayant 
plus un centre commun, où se prendre, où se faire, 
languissent. Les mères et les filles négligent les soins de 
la toilette et môme de la propreté, ne sachant plus où 
ni à qui se montrer, achètent peu, consomment moins. 

5 
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Alors, pour tout dire, les hommes et les femmes n’ayant 
plus d’autre retenue que la pudeur naturelle, barrière 
malheureusement trop faible contre les passions, tom- 
beraient dans les excès honteux et le pèle mêle de la 
bestialité. Les âmes également sans frein, mais non 
pas sans terreur, se précipiteraient dans la superstition; 
l’égoïsme remplacerait la charité; l’orgueil, l’humilité; 
l’intérêt, la conscience ; la matérialité des désirs, les 
plaisirs de l'intelligence ; les loups-garous, les saints ; 
les sorciers, le prêtre ; les cabarets, le presbytère ; 
le lupanar, l’église; l’enfer, le ciel, et le diable, 
Dieu. 
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MAITRE PIERRE. 

Que fais-lu là, François, dans ta chambretle, avec 
tes deux petites lilies et ton garçon? 

FRANÇOIS. 

Je les garde pendant que ma femme travaille en 
ville, et ma femme à son tour me relaye, lorsque je 
vais travailler. 

MAITRE PIERRE. 

Mais vous perdez tous deux alternativement une jour- 
née de gain dont voire petit ménage aurait grand be- 
soin ; et ne pourriez-vous confier vos enfants à votre 
voisine, durant les heures du travail? 

FRANÇOIS. 

Je ne me soucie pas de les confier à notre voisine, 
chez laquelle ils entendent des propos grossiers et où 
leurs mœurs pourraient se gâter, ni de les laisser des- 
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cendre et vaguer dans la rue où ils jurent, se dispu- 
tent, se battent et se corrompent. 

MAITRE PIERRE. 

Alors, qu’en fais-tu? 

franço:s. 

Je les liens renfermés dans ma chambrette. 

MAITRE PIERRE. 

Mais à peine peuvent-ils respirer. -Ne vois-tu pas 
que les membres et l’esprit de ces pauvres enfants f 
sont prives d’air, de liberté, de culture, de dé\elop- 
pement ? Aussi, comme ils sont maigres et baves ! Tes 
enfants font peine à voir, François ! du moins, que ne 
les envoies-tu aux écoles gratuites? 

FRANÇOIS. 

Mais songez donc, maître Pierre, que de mes deux 
filles, l’une a trois ans, et la seconde quatre, et que 
mon fils n’a que cinq ans. On ne les y recevrait pas, 
ils sont trop jeunes. 

MAITRE riERUE. 

Cela est vrai ; mais alors il faut les envoyer à la Salle 
d'asile. 

FRANÇOIS. 

Qu'est-ce que la Salje d’asile? 

M VIIRF. PIERRE. 

Je vais te l’apprendre. 

Nos magistrats municipaux, qui sont des hommes 
paternels et éclairés, se sont dit: Nous venons d em- 
ployer les revenus de la ville à construire un beau quai 
le long de la rivière, à débarrasser nos rues de leurs 
immondices, à curer nos eaux stagnantes, à établir sur 
nos marchés plusieurs fontaines jaillissantes, et à 'ra- 
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cor autour de la cité, des boulevards bien spacieux et 
bien plantés. Nous avons aussi couvert notre halle pour 
la mettre à l’abri des pluies, du soleil et du vent ; enfin 
nous avons fait bâtir uue salle de théâtre élégante et 
commode. 

Maintenant, et peut être aurait-il fallu commencer 
par là, il faut songer au peuple, au pauvre peuple qui 
ne va pas au spectacle , parce qu'il n’a pas de quoi 
payer se6 places, et qui ne jouit guère non plus des 
beaux ombrages de nos allées, parpe qu’il n’a pas le. 
temps de se promener. C’est pitié de voir les petits en- 
fants des artisans qui se rendent à la fabrique, et ceux 
des vignerons qui montentsur le coteau, et ceux des ma- 
nœuvres qui vont piocher les jardins, errer en troupes 
dans les rues, à moitié nus, ou sc morfondre dans l'hi- 
ver, ou étouffer dans' l’été, si leurs parents les 
renferment chez eux. ï’renons-les sous la protection 
de la cité ; qu’elle soit leur seconde mère, qu’elle 
les recueille, les réchauffe, les soigne, les exerce, les 
enseigne cl les moralise ; ouvrons-leur une Salle d’a- 
sile. 

FRANÇOIS. 

Et la Salle a été ouverte ? 

MAITRE riERRE. 

Oui, François,- on a disposé une grande pièce au 
rez-de-chaussée. Un poêle échaulfc la classe modéré- 
ment. Les fenêtres sont vastes et laissent pénétrer les 
rayons du soleil, et l’air que l’on y renouvelle. La salle 
est planchéiée. Des figures d’animaux coloriés sont sus- 
pendues le long des murs. Le maître se place au bas des 
gradins sur lesquels sont rangés d’un côté les petits 
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garçons, et de l'autre les petites filles ; les uns et les 
autres n’ont pas plus de deux, trois, quatre et cinq 
ans. Ils commencent par s’agenouiller et par faire à 
Dieu une innocente et courte prière pour leurs parents, 
pour leur patrie, pour leurs camarades et pour eux- 
mêmes. Puis, au signal du maître ou de la maîtresse, 
ils se lèvent, se rassoient , marchent , descendent, 
montent, se tournent, dressent les mains, les joi- 
gnent ou les frappent, et font mille évolutions variées 
qui tiennent leur çorps et leur esprit, sans fatigue et 
sans douleur, dans l'action si douce et si nécessaire à 
cet âge, d’un mouvement perpétuel. 

Ils couvent avidement le maître des yeux, suivent, 
imitent et répètent, de la bouche et du geste, toutes ses 
leçons. Tantôt ils comptent sur leurs doigts. Tantôt ils 
nomment les objets figurés sur le mur. Tantôt ils unis- 
sent leurs voix et chantent en chœur, avec mesure, 
des aire simples et naturels et des versets qui prêchent 
l’union des cœurs, la propreté des babils, des pieds et 
des mains, l’amour du Créateur, de leurs parents et de 
leurs maîtres. 

C’est chose réjouissante pour les yeux et pour l’âme, 
de voir poindre ces figures enfantines, les unes enjouées, 
les autres graves, à expression changeante et animée ; 
ces petites têtes brunes et blondes s'agiier à la fois ; 
toutes ces physionomies saillir, rayonner et lancer les 
éclairs de l'intelligence. 

Ces enfants s’accoutument de bonne *heurc à la disci- 
pline, à l’ordre, à l’harmonie, à l’amour de leurs sem- 
blables. Il y a entre eux une émulation de bien faire qui 
est du plaisir et non de l’envie : ils se préparent ainsi, 
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sans effort, et par une transition insensible, aux tra- 
vaux plus rudes de l’école primaire, à ccs travaux qui 
seront bientôt plus proportionnés à la force exercée de 
leur corps et de leur esprit ; car ils sauront déjà les 
premiers éléments de la lecture, de l’écriture, du des- 
sin, de la musique ou du calcul. 

Quelquefois, ils dessinent sur l’ardoise au crayon , à 
leur manière, une ligure d’animal, tel qu'un cheval, 
un âne, un éléphaut , un lion, et comme on ferait une 
bosse. 

Quelquefois, ils épluchent, en façon de charpie, du 
fil, de la laine, ou de la soie tirée de vieilles robes ; les 
petites filles tricotent des bas. 

On ramène le calme dans leurs esprits, avec les sons 
doux et lents d’un orgue. 

On promène leurs yeux, et leurs mains armées d'une 
baguette, sur le tableau de bois ou de cuir noir où la 
géographie de la France est tracée. 

On les fait danser en rond, et ils se suspendent, en 
courant, aux cordes longues d’un poteau à branches 
mobiles. C’est sur le préau, ouvert en été, couvert dans 
la mauvaise saison, qu’ils font leurs ébats et leurs re- 
pas. Chacun d’eux va reconnaître et prendre, en chan- 
tant, et à son tour, le panier dans lequel la mère de fa- 
mille a mis, au sortir du logis, un peu de pain, de 
viande, de légumes, de fruits, toujours propres, frais, 
abondants. 

Si quelque enfant, par oubli, plutôt par oubli que par 
misère, n’a rien apporté, à l’instant, et sur la simple 
remarque du maître, tous se précipitent au-devant 
du pauvre petit, et garnissent son panier de leur 
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propre nourriture, de manière à ce qu’il en re- 
gorge. 

Rien de ce qui importe à leur santé n’est négligé. 
On dispose, soit dans la salle d’étude, soit dans le 
préau couvert , des thermomètres, des vasistas et des 
appareils ventilatoires. 

Si la fatigue des exercices les surprend et si leurs 
yeux se ferment, le maître les soulève doucement et les 
porte sur un lit de camp, jusqu’à ce que le sommeil les 
quit:c. 

S'ils ont quelques besoins, ils lèvent le doigt et sor- 
tent. S'ils sont trop petits, une femme de service les 
conduit et les ramène. Ils pleurent, s’ils sont malades, 
ou s’il y a congé, de ne pouvoir aller à l’asile. L'asile, 
en très-peu de temps, devient pour eux une seconde 
famille, et même, faut-il le dire, la famille pré- 
férée. 

Le comité des dames inspectrices, en certains en- 
droits, leur distribue, soit des vêlements ou chaussures 
à leur usage, soit du pain, des pommes de terre et des 
soupes économiques, et veille, avec cette douceur, ces 
soins maternels, cette tendresse affectueuse et délicate 
qui n’appartiennent qu’aux femmes, à leur santé, à leurs 
petits repas, à leurs habillements, à leurs éludes, à 
leurs jeux. 

FRANÇOIS. 

S'aperçoit-on qu’il se lasse une heureuse réaction 
de ces enfants ainsi moralisés, sur leurs parents peu 
moraux et peu réglés, particulièrement dans la classe 
ouvrière? 




Digitized by Google 




POUR L’ENFANCE. 



73 



MAITRE PIERRE. 

Oui, François, et la réaction est quelquefois sensible. 
Les parents sont honteux de voir leurs tout petits en- 
fants mieux appris et plus rangés qu’eux, et alors ils 
font sur eux-mêmes un retour de sage3 et salutaires 
réflexions. 

Quant aux enfants, l’influence des enseignements mo- 
raux du maître se manifeste et se reproduit de mille 
façons. 

Une mère racontait qu’ayant oublié, avant le départ 
pour l’asile, de débarbouiller le visage et les mains de 
sa fille, celle-ci lui dit : « Maman, si la dame (la maî- 
« tresse) le savait, elle ne serait pas contente. » 

Une autre mère racontait aussi que son mari s'étant 
mis fort en colère dans une querelle de ménage, — son 
petit garçon alla s’agenouiller, les mains croisées, dans 
un coin de la chambre : « Eh bien, que fais-tu là? lui 
dit le père. — Je prie Dieu de te pardonner, mon papa, 
pour avoir juré. » N’est-ce pas là un trait bien tou- 
chant ? 

FRANÇOIS. 

Oui, maître Pierre, et j’en suis ému aux larmes; mais, 
dites-moi, les frais d’un pareil établissement sont-ils 
coûteux ? 

MAITRE PIERRE. 

I s consistent dans le loyer d’une salle et d’une cour 
ou jardin, et dans les appointements du maître et de la 
maîtresse, ou d’une maîtresse et d’une femme de ser- 
vice, qui peuvent monter à 1,200 francs. Tu vois, 
François, qu’il n’y a guère de ville qui ne soit en état de 
consacrer 1,200 francs sur son budget, à une œuvre si 
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populaire et si’utile. A quoi les gens riches et humains de 
chacune de ces villes sauraient-ils mieux employer leur 
argentqu’à secourir, protéger, instruire et moraliser les 
enfants de leurs voisins pauvres? Les habitants d’une 
même cité ne sont-ils pas tous frères? Ne doivent-ils pas 
tous s’aimer et s’entraider ? N’cst-ce pas aux riches à se 
rapprocher des pauvres et à rompre l’inégalité qui les 
sépare, par la communication de leurs bienfaits ? N’y 
a-t-il pas entre eux tous, un échange perpétuel de ser- 
vice et de travail , de coopération et de défense mu- 
tuelle, de bonne intelligence et de paix domestique, et 
n’cst-ce pas la plus douce récompense pour des ma- 
gistrats municipaux, que de recueillir partout sur leur 
passage, les bénédictions du pauvre et le témoignage 
vivant et réalisé du bien qu'ils ont fait? 
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FRANÇOIS. 

Dites-moi donc, maître Pierre, pourquoi le bienfait 
des salles d’asile n’a pas encore pénétré dans nos cam- 
pagnes? 

MAITRE PIERRE. 

C'est que leur établissement qui n’est pas cher pour 
une ville, est cher pour un village. Une maîtresse, 
une sous-maîtresse et une femme de peine, ne coûtent 
pas moins de 1 ,200 francs. Les frais de mobilier, de ta- 
bleaux, livres, bancs, figures, etc., ne vont pas à moins 
de 500 francs, et le loyer de la salle à 200. Or, les com- 
munes rurales ne peuvent pas supporter une telle dé- 
pense. Ecrasées d’impôts généraux et locaux , princi- 
paux et additionnels, elles regardent à deux sous. La 
plupart ne peuvent pas même salarier une institutrice 
de filles, à côté de l’instituteur des garçons ; il n’y a 
donc pas à y songer. 
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De plus, les maisons éparses cl les hameaux sont sou- 
vent éloignés du bourg. Enfin , si les filles et garçons 
de sept et huit ans, et au-dessus, se rendent tout seuls 
à l’école, de petits enfants de deux à six ans, toujours 
moins tôt développés à la campagne qu’à la ville, ne 
pourraient y aller. Les mères, pendant l'hiver, à cause 
des boues, des pluies et de la distance, et, pendant 
l’été, à cause de la chaleur et des travaux des champs, 
ne pourraient ni les conduire, ni les ramener : ce sont 
là des obstacles insurmontables. 

Mais, en étudiant la difficulté pratiquement et sous 
toutes ses faces, il serait possible de ménager, pendant 
l’hiver, l’entrée de l'ouvroir aux petits garçons du bourg 
central, moyennant une légère rétribution convenue 
par jour, entre la maîtresse et la mère. Ceci a déjà été 
expérimenté, avec avantage, dans plusieurs ouvroirs de 
faubourgs attenant à des villes, mais éloignés de la salle 
d'asile. 

De même, il est possible d’essayer une combinaison 
analogue dans les très-petites communes rurales, si dé- 
pourvues de ressources, si chargées d'impôts, si dignes 
d’intérêt. 

Ces communes perdues, en quelque sorte, au milieu 
de la civilisation, comme le seraient des oasis de sable 
dans une île de verdure, n’ont ni curé, ni souvent d'é- 
glise, à peine un cimetière dévasté. Elles n’ont ni insti- 
tuteur, ni institutrice, ni quelquefois de maire résidant. 

Pendant l’été, les plus âgés des garçons vont à l’école 
de la grande commune voisine ; mais les filles, occupées 
ayec leurs mères, n’y peuvent aller, et l’hiver encore 
moins. Les chemins sont défoncés, les ruisseaux grossis, 
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les planches glissantes. La nuit tombée, force est, filles 
et garçons, petits et grands, de rester au logis. 

Eh bien, pourquoi n’établirait-on pas au centre de 
ces petites communes, au point le plus fréquenté, le 
plus abordable, une salle, une chambre, un refuge, 
gardé, surveillé par une ménagère de bonne santé, de 
bonnes mœurs et de bon vouloir? On aurait ainsi, à la 
fois, un ouvroir , un asile et un chauffoir , tout cela cen- 
tralisé, mais simplement, économiquement, en petit, 
comme le village. 

On y apprendrait aux filles à coudre, à marquer, à 
ourler, à tricoter; à raccommoder leurs effets ; à se te- 
nir propres d'habits, de mains et de visage; à prier Dieu; 
à obéir. 

On y apprendrait aux petits garçons, et pourquoi 
pas? à tricoter, à coudre et à marquer, tout comme les 
filles. Est-ce qu’ils ne sont pas destinés, quelques-uns 
du moins, à être un jour, tisserands, fileurs, cordon- 
niers, tailleurs? et quel mal y a-t-il de réunir au bout 
de ses doigts, l’adresse à la force, et de se préparer, 
dans la dure vie de la pauvreté, deux ressources au 
lieu d'une? 

Quand on y ajouterait de commencer à épeler, à 
joindre les mots, et à ébaucher avec le crayon, sur l’ar- 
doise, des figures d'animaux, quel mal encore? 

Les mères de famille du voisinage y amèneraient 
leurs petits enfants pour s’y désengourdir, s’y gare r des 
accidents de l’isolement, s’y mêler, s’y façonner 
aux instructions et aux jeux de leurs petits compa- 
gnons. 

Un thermomètre dirait à la maîtresse la chaleur de 
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la salle, un vasistas en renouvellerait l'air, un poêle 
l’échaufferait. 

La plus âgée ou la plus intelligente des filles servirait 
d’auxiliaire, de sous-maîtresse bénévole à la maîtresse, 
et des rapports de secours, de protection, de bienveil- 
lance mutuelle, s’établiraient entre tous ces enfants, 
et viendraient encore resserrer les liens de la famille 
communale. 

Les frais de premier établissement n’excéderaient pas 
50 francs ; l’indemnité de la ménagère, le chauffage, 
le loyer de la chambre, l’enlretien annuel des outils 
d’instruction ne monteraient pas, tout compris, à plus 
de 100 francs. 

Je passe d’autres bons effets de cette œuvre qu’il 
serait trop long de détailler. Il suffit que j’en aie dit 
a<-sez pour qu’on la comprenne bien. 

Je fais un appel, qui, je l’espère, sera entendu, à 
l’intelligence des conseils municipaux de ces petites 
communes, et à la charité des riches qui les habitent. 
Avec peu d’argent, ils peuvent rendre à leurs voisins 
un grand service. 

Au surplus, François, l’essai a été tenté, et il a com- 
plètement réussi. L’amour du bien, quand on le porte 
en soi, est si ingénieux et si persévérant! Il n’y a pas 
d’obstacles qui ne lui cèdent; mais il ne faut jamais se 
laisser décourager. 
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MAITRE PIERRE. ' 

Mou Dieu, François, comme te voilà mis! ta veste est 
percée au coude et en vingt endroits ; ta femme et les 
petites tilles out aussi leurs robes trouées, et il ne fau- 
drait cependant qu’un bout de fil pour les recoudre 
proprement. Est-ce que ta femme ne sait pas coudre ? 

FRANÇOIS. 

Vous l’avez dit, maître Pierre, ma femme ne sait pas 
coudre : et où l’aurait-elle appris? Et puis, quand 
même elle le saurait, elle n\ n a pas le temps. Aller à 
l’heibe, traire les vaches, bercer les enfants, faire la 
soupe, apprêter les fromages, balayer la chambre, allu- 
mer le feu, pétrir, enfourner et le reste, tout cela 
lui prend sa journée, et pas deux minutes pour autre 
chose. 
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MAITRE PIERRE. 

/ 

.Mais la couturière du village ou quelque voisine ne 
peut-elle lui venir en aide? 

FRANÇOIS. 

La couturière demeure au bourg qui est à demi- 
lieue de distance; et ne faudrait-il pas, d'ailleurs, lui 
donner argent pour travail? et cet argent nous ne l’a- 
vons pas. Quant à la voisine, elle n’en sait pas plus 
long que ma femme, et c’est le fait des maisons isolées 
et des petits hameaux, que nous \ivons en ours et ché- 
tivement, sans trop regarder à la manière dont nous 
sommes habillés et vêtus. 

MAITRE MERRE. 

Et cela est un mal, François; car la décence dans les 
habitudes du corps et la propreté du vêtement, distin- 
guent l’homme civilisé du sauvage. Cette vie solitaire 
(fie tu mènes, François, ainsi, au surplus, que dix mil- 
lions au moins de Français, a quelque chose-de rude et 
de farouche qui n’est pas séant, surtout aux femmes. 

FRANÇOIS. 

C'est vrai, maître Pierre. Aussi ma femme et mes 
filles rie peuvent souffrir la vue d’un étranger ; et sitôt 
qu'elles en aperçoivent quelqu’un à travers les arbres 
de notre maison, elles se retirent et se cachent.derrière 
une haie ou dans l’intérieur de !a chaumière. Elles ne 
sont pas moins curieuses, voyez-vous, maître Pierre, 
que les autres femmes, ni moinsdouces naturellement ; 
mais clics sont comme effarées à l’aspect de nouveaux 
visages, et ne veulent se montrer non plus, de peur 
qu’on ne les trouve assez proprement arrangées. 
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MAITRE riERRE. 

Ajoute, François, que plus d'une mère de famille, 
d une femme, d’une fille, n’ose, par amour-propre ou 
par honte de soi-même, aller le dimanche à l’église, de 
peur que les autres femmes ne s'aperçoivent que sa 
robe, son fichu, son bonnet, sou manteau, tombent en 
loques ; et elle se prive par là des devoirs et des con- 
solations de la religion. 

Il est certain que jusqu’ici l’éducation des femmes a 
été beaucoup trop négligée dans tous les pays, par tous 
les gouvernements, mais l’éducation des campagnards 
principalement. Cependant, la femme est, après tout, 
la moitié du genre humain. Elle est la maîtresse et la 
servante du logis, la gouvernante de l’homme, la pro- 
vidence de la famille. Elle règne, elle trône sur l’esca- 
beau du foyer- domestique. Les petits campagnards, 
filles et garçons, moins vite développés de corps et 
d’esprit que les enfants des villes; demeurent, jusqu’à 
l'âge de douze ans au moins, sous l’autorité et la direc- 
tion unique de leur mère. Elle les couche, les lève, les 
habille, les nourrit de sa nourriture, après les avoir 
nourris de son lait. Elle leur fait faire leur prière, matin 
et soir, au pied de son lit. Elle les envoie à l’ouvrage et 
trop souvent à la maraude. Ils n’obéissent pas à leur 
père qui va aux champs, mais à la mère qui reste au 
logis. Elle leur inspire ses bons ou mauvais penchants. 
Elle les excite au bien ou les pousse au mal, et ils suivent 
en tout ses impulsions. Si la mère est douce, pieuse, 
honnête, polie, les enfants sont, à leur tour, plus doux, 
plus polis, plus honnêtes; tant ils subissent l’influence 
journalière de ses vices ou de ses vertus, de ses défauts 
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ou de ses qualités! Or, si cette influence est si grande 
sur des âmes encore si tendres, combien n’importe-t-il 
pas à la société tout entière, quelle soit utilement di- 
rigée? N est-il donc pas vrai de dire, que tout ce qui 
améliore l'éducation de la femme, réagit.plus tard sur 
l’éducation domestique des enfants, et sur la bonne ou 
mauvaise conduite du reste de leur vie? 

Il est ainsi de toute nécessité de pourvoir à l’éduca- 
tion complementaire des petites filles de la campagne, 
et, après bien des tâtonnements, voici comment mon 
ami s’y est pris : 

Il a cherché dans le village une femme d’un certain 
âge, bonne et accorte de manières, sachant coudre et 
gagnant péniblement sa vie, et lui a dit : « Ma pauvre 
« femme, vous vivez de peu et vous avez une chambre 
« nette et reluisante, grande et bien pourvue d’air et 
« de jour ; que vous coûle-t-cllc? » A quoi elle a répon- 
du : « Quinze écus de loyer par an. » Et mon ami lui 
repartit : « Je vous les donne, mais à une condition. 
« Écoutez-moi bien ! c’est que vous recevrez chez vous 
« les petites filles du village, envoyées par leurs mères, 
« et que vous leur apprendrez non point à broder, 
et plisser, denteler, ni à faire patrons et corsages, bon- 
« nets et robes, que ne savez pas vous-même peut- 
« être, mais tout simplement aborder, ourler, marquer 
« et raccommoder, avec aiguilles et fil, d abord leurs 
«jupes, afin d’être plus proprettes, et puis celles de 
« leur famille. Le voulez-vous? » 

FRANÇOIS. 

Et cela a été fait’ 
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MAITRE PIIRRE. 

Oui, François, et la pauvre femme a payé son loyer 
avec les quinze écus de mon ami, et les petites filles 
ont appris ce qu’elles ne savaient pas, et elles sontde- 
venues plus affables et plus gentilles. En effet, la vie 
commune, sous l’œil d'une maîtresse, corrige beau- 
coup de petits défauts qui naissent de l’isolement, 
adoucit la rudesse du caractère, contraint les caprices 
et les emportements à plier sous la discipline, établit 
des rapports d’habitude, des échanges de services et de 
complaisances, et des liens même d’affection entre des 
enfants qui deviendront un jour, à leur tour, les chefs 
de la famille et les matrones du village. 

Mieux apprises que leurs mères, ces petites filles re- 
porteront dans les hameaux moins de sauvagerie, des 
mœurs plus douces et plus sociales, sans cesser d’être 
p!us simples, et un ordre intelligent qui s’étend, plus 
qu'on ne pense, de l'arrangement décent d’une guimpe 
à celui de toute une maison. Elles sauront tirer parti 
d’un chillon, soigneront les hardes de leurs jeunes frè- 
res et sœurs, et, se suffisant à elles-mêmes, elles feront 
entrer dans leur chaumière l’économie avec l’adresse. 

Lu propreté amène le goût, et le goût l'envie de se 
mieux vêtir. Le vêlement plus élégant rapproche la 
classe laborieuse des classes oisives, et c’est un pas de 
plus vers l’égalité. A mesure que la civilisation, avec 
ses nouveaux besoins,, descend plus avant dans les 
campagnes, il se fait de nouveaux appels à l'industrie . 
et au commerce des v'.lles, l’argent circule davantage, 
le bien-être social se répand de proche en proche, et 
tout le monde y gagne. 
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Je t’ai conté celle histoire, qui n’est pas un conte, 
François, mais une vraie histoire, pour te faire voir 
qu'on peut faire beaucoup de bien avec très-peu d’ar- 
gent. Qu’est-ce, en effet, que quinze écus, par an, 
employés à si bonne œuvre? 

Je te dirai de plus, François, que ce bon commen- 
cement d’expérience a engagé mon ami à généraliser 
son œu vre , et il y a été encouragé à peu près par tout 
le monde; car il y a plus de gens qu’on ne le croit, 
auxquels il suffit de montrer le bien pour qu’ils le fas- 
sent. Il a été aidé d’abord , par le zèle, les lumières et 
l’assistance des ministres de la religion , sans lesquels 
rien de bien ne peut se faire dans les campagnes avec 
ensemble , facilité et durée ; ensuite par le maire, par 
les sous- préfets et préfets, par le ministre de l'instruc- 
tion publique et par le ministre de l'intérieur , qui ont 
alloué, chacun, une modique subvention; par quel- 
ques conseils municipaux bien intentionnés; enfin, par 
les conseils généraux dont plusieurs ont voté, pour 
l'établissement de nos ouvroirs-campagnards , des al- 
locations spéciales. 

Tout a été parfaitement organisé sur le pied d une 
véritable petite institution administrative. 

Le Règlement est uniforme et des plus simples. 

Les petites filles vont à l'Ouvroir vers le to novem- 
bre, époque à laquelle finissent les travaux des champs, 
jusqu’au mois de mai , époque à laquelle ils recommen- 
cent. 

Les heures de l’Ouvroir sont fixées de concert entre 
la maîtresse et l’instituteur. Au lieu de se mêler aux 
petits garçons dans les récréations , et de barboter , 
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comme eux , dans la boue, au sortir de l'école, elles 
vont faire à l’Ouvroir un exercice de main, d'ordre, de 
propreté, d’adresse, de discipline, qui convient mieux 
à leurs goûts et à leur sexe ; aussi sont-elles empressées 
et toutes joyeuses de s’y rendre. 

L’Ouvroir étant gratuit, on y reçoit les petites filles 
pauvres qui ne sont pas admises à l'Ecole, et comme 
elles y trouvent du feu et des compagnes, leurs pères 
et leurs mères peuvent aller vaquer à leurs travaux , et 
gagner des prix de journée, sans être obligés de laisser 
et de chaulfer leurs enfants au logis. Et les chauffer, le 
pourraient-ils? C’est donc à la fois, pour eux , une 
épargne , un gain et une charilé. 

En entrant, elles se lavent les mains, se débarbouil- 
lent le visage, se brossent et se rapproprientz 

Ensuite , elles se mettent à genoux , et font en com- 
mun leur prière. Puis elles prennent chacune , dans 
une case à part, ou sur une^planche numérotée, son fil, 
sa laine, son colon, son étui, sesaiguilics, ses dés. Les 
plus jeunes tricotent des jarretières et des bretelles. 
Les autres cousent , marquent, ourlent, tricotent des 
bas ou raccommodent leurs propres effets , ou ceux 
qu’elles ont apportés de chez leurs parents. 

Quelquefois, pendant qu’elles s’occupent. Tune 
d’elles fait , à haute voix , la lecture. Quelquefois , en 
travaillant, elles chantent des cantiques. 

Et par les soins du maître d’école qui vient y passer 
quelques moments , elles apprennent aussi , sur le ta- 
bleau , les premières règles du calcul, savoir : l’addi- 
tion , la soustraction et la multiplication , avec le sys- 
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tèmedes poids et mesures, le tout, le plusélémentai- 
rement possible. 

Chaque maîtresse doit répéter aux petites filles tous 
les jours , celte simple recommandation qui n’a pas be- 
soin de commentaire : « Aimez-vous, mes enfants, et 
« soyez toujours bonnes les unes envers les autres. » 

Le choix de la maîtresse se fait conjointement par le 
maire et le pasteur, et doit porter de préférence sur (a 
femme du maître d’école, si elle est capable et morale; 
ou, à son défaut, sur une femme mariée, ayant bonne 
vie et bonnes mœurs, et sachant l'état de couturière ; 
soumise, d'ailleurs, à la surveillance et à l'inspection 
des officiers de l’enseignement primaire. 

Un Ouvroir dans les campagnes de la Fi ance inté- 
rieure, ne doit pas coûter, terme moyen, plus de 



70 fr., qui se répartissent ainsi , savoir : * 

-1° Indemnité de la maîtresse. . . . 40 fr. 

2° Gratification, id 10 

3° Pour un peu de bo!s 10 

4° Pour l’entretien annuel des ciseaux, 
fil , coton , épingles, aiguilles , cane- 
vas, etc 40 



Total. ... 70 fr. 

Les frais de rétablissement consistent : en un poêle, 
des bancs de bois , un thermomètre , un vasistas , quel- 
ques douzaines d’étuis, des ciseaux, des dés, des ai- 
guilles , du fil de coton assorti , quelques pelotes de G] 
de lin. La moindre souscription, le moindre don , cou- 
vre ces frais. , 
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Parfois , mais ccci est rare , les moins pauvres de 
ces filles apportent leur fil , une paire de ciseaux, un 
etui , des épingles, un canevas, et elles offrent à la fin 
de l'annce , une légère rétribution à la maîtresse , pour 
la récompense de ses soins. 

Les dames surveillantes donnent des toiles et étoffes 
que les petites filles taillent et cousent, ourlent et dé- 
coupent , en bonnets, en fichus, en brassières, en effets 
de layettes, et qui sont distribuées ensuite à des femmes 
en couches. Bonne habitude, touchante idée de faire 
ainsi travailler le pauvre pour le pauvre. 

Les Ouvroirs-campagnards, comme toutes les choses 
qui ont de la durée, établis sur ce pied-là depuis quel- 
ques années, s’acclimatent peu à peu et se propagent 
avec un progrès lent. 

Mon ami n’a pas perdu son temps, il en a déjà fondé 
vingt-six dans vingt-six communes, et ces Ouvroirs con- 
tiennent six cents filles environ. 

On peut donc considérer l’œuvre comme solidement 
assise. Quelques préfets intelligents s’en sont emparés, 
et elle ne peut plus aujourd’hui que se perfectionner 
et que grandir. 



XII 
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FRANÇOIS. 

Dans vos entretiens sur les salles d'asile, vous vous 
êtes occupé, maître Pierre, des petits enfants. Dans 
celui de l' enseignement primaire , vous avez dit les 
moyens d’instruire et de moraliser les jeunes gens. 
Dans celui des adultes et des salaires, vous avez fait 
sentir la nécessité de perfectionner l’éducation des 
hommes mûrs. Mais pour embrasser dans votre sollici- 
tude charitable, tous les âges de la vie, ne songerez- 
vous pas aux vieillards? 

MAITRE PIERRE. 

Si, François, et j’y songeais. 

FRANÇOIS. 

Vous avez raison, maître Pierre. Car si, d’un côté, 
l’enfance est débile, d'un autre côté, elle intéresse. 
Elle émeut la sensibilité des femmes. Il n’y a pas de du- 
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reté de cœur qui ne s’amollisse et ne se fonde à la vue 
de ces petits êtres souffrants. Les enfants ont pour 
appui leurs parents, ou pour asile les hospices. On ne 
laisse dans aucun pays, les enfants mourir de faim, de 
soif, de froid, de misère. On les plaint, on les recueille, 
on les adopte, on les soigne, on les élève. Vous leur 
ouvrez aussi un refuge dans vos salles d'asile. Mais 
qui pense aux vieillards des deux sexes? Qui s’atten- 
drit à leurs infirmités, à leur caducité , à leur isole- 
ment ? Veufs, chagrins, délaissés, qui les chérit? Leurs 
amis? Ils n’en ont plus. Leurs parents? Ils les ont per- 
dus. Leur travail? Qui les emploierait? Leurs forces? 
Elles sont tombées. Les grâces de l’enfance, son inno- 
cence naïve, sa douceur, sa faiblesse, attirent vers elle 
tous les cœurs. Mais les haillons du pauvre vieillard, 
la rudesse anguleuse de ses traits et sa malpropreté, ont 
quelque chose d’âpre et de grossier qui dégoûte. Ses 
infirmités repoussent plus qu’elles n’émeuvent. Cette 
face humaine qui se flétrit , se ride, se creuse, et ce 
corps qui tremble, s’affaisse et se penche vers le tom- 
beau, répugneut involontairement, font faire à cha- 
cun un pénible retour sur soi-même, et, pour s’étour- 
dir, on s’éloigne, on écarte cet objet de la main et 
des yeux. Ainsi notre nature est faite. Songeons donc , 
songeons , maître Pierre, à consoler la vieillesse du 
pauvre. 

MAITRE PIERRE. 

Ajoute, François, cette autre observation : les hom- 
mes du peuple sont tendres et paternels pour leurs en- 
f.mts. Ifs ne sont pas tendres et humains pour leurs 
vieux parents. C’est qu’ils attendent des secours de 
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leurs enfants, et qu'ils sont obligés d'en donner à leurs 
ascendants. Les enfants sont une espérance, et les vieil- 
lards une charge. Nous ne savons pas ce que seraient 
les hommes dans l'état de nature ; nous ne pouvons les 
prendre que tels que les a faits noire état social, et c’est 
à la communauté à corriger ses défauts, et à soulager 
les douleurs de la famille. La tendresse paternelle est 
chose ordinaire, la piété filiale est chose rare. Bien des 
chagrins domestiques, des duretés de cœur, des refus, 
des mécomples , des dégoûts, des privations de toute 
espèce, aflligent la vieillesse des hommes du peuple. 
Combien y en a-t-il qui se dessèchent d’ennui sur 
leur grabat , périssant des maux de Lame et du corps, 
de maux sans fin et sans remèdes? Combien se dés- 
espèrent dans le long isolement des jours, et font 
des prières à la mort pour qu’elle vienne? Combien 
ne peuvent satisfaire ce besoin de parler et d’enten- 
dre qui leur parle, de comprendre les gens du temps 
passé et d’en être compris? Combien, dans les rudes 
hivers, y en a-t-il aussi qui meurent de froid sous la 
mansarde ? 

C’est cependant le devoir de la société de ne laisser 
périr de misère ni de froid, aucun de ses membres. Car 
lesliommes ne se sont mis en société que pour se ga- 
rantir mutuellement leur exisience. La religion, la mo- 
rale, la justice, l’égalité, ne souffrent l’énorme dispro- 
portion des richesses qu’à la condition, bien facile à 
remplir, de secourir ceux de nos frères à qui tout 
manque, feu, lumière, nourriture, logement, vêtement, 
remèdes. 

Celle obligation est de première nécessité dans les 
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villes. Les conseils municipaux et les maires doivent 
porter en ligne, sur leur livre de dépenses, celles 
relatives aux salles d'asile pour l’enfance, à ren- 
seignement primaire, aux écoles d’adultes , aux ou- 
vroirs, aux ateliers de travail, aux caisses d’épargne, 
aux crèches, aux bibliothèques popn'aires, aux hosr 
piecs pour les infirmes et les malades, aux reposoirs 
pour la vieillesse. Les premiers fonds disponibles du 
budget communal, devraient être exclusivement appli- 
qués à ces sortes de besoins. Lts constructions de 
théâtres, les fontaines monumentales, les musées, les 
mairies élégantes, les embellissements, sont des dé- 
penses de luxe qui ne doivent passer qu’après. 

La recette communale , en rentes, revenu foncier, 
loyer, perceptions, tarifs, octrois, est le patrimoine du 
pauvre. 

De plus, il faudrait que, dans chaque ville, il se for- 
mât huit ou dix sociétés de bienfaisance, composées 
d’hommes et de femmes de loisir et de fortune, qui 
seconderaient chacun des établissements dont je parie, 
de leurs conseils, de leur surveillance et de leur 
bourse. Alors régneraient dans la cité la bonne har- 
monie, la paix du travail, l’ordre intelligent de la vie, 
l’abnégation, le dévouement, la bienveillance et l’union 
des cœurs. 

FRANÇOIS. 

Vous avez raison, maître Pierre : la véritable liberté 
n’est, hu fond, que la bienveillance mise en pratique. Mais 
il faudra beaucoup de temps avant que nos administra- 
tions municipales n’entrent complètement dans la voie 
de ces bonnes œuvres, 'et surtout avant que les citoyens 
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les plus riches ne comprennent qu’ils doivent consacrer 
une partie de leur instruction, de leur journée et de 
leur avoir, à éclairer, à consoler, à soulager, à servir 
les travailleurs et les misérables. 

Mais, en attendant, dites-moi ce que vous feriez, si 
vous étiez chargé de construire un Reposoir libre pour 
les pauvres vieillards des deux sexes. 

MAITRE PIERRE. 

Je chois : rais une grande salle séparée par quelque 
cloison en deux moitiés, dont l’une serait destinée aux 
femmes, l’autre aux hommes. 

Elle serait planchéiée, lavée chaque jour, et les murs 
seraient blanchis à la chaux. 

L’air serait fréquemment renouvelé par des ventila- 
teurs. 

Une bibliothèque contiendrait des livres de voyages, 
de sciences et d’art, de morale et d'histoire. 

Des lectures seraient faites, tantôt à part et à voix 
basse, tantôt à voix haute et en commun. 

Le silence et l'ordre y seraient maintenus par un rè- 
glement disciplinaire, mais paternel. 

L’entrée et la sortie, permises aux vieillards des 
deux sexes seulement, seraient libres. 

La salle serait ouverte depuis huit heures du matin 
jusqu’à huit heures du soir. 

Les hommes auraient un directeur, les femmes une 
directrice. 

Les vieillards pourraient élire entre eux un surveil- 
lant et un lecteur. 

Les femmes pourraient lire à part leurs livres de 
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piété, ou travailler aux différents ouvrages de tricot, 
d'aiguille ou de filage. 

A des heures convenues, les hommes et les femmes 
pourraient soriir et se promener dans des préaux sé- 
parés. 

Des bancs seraient disposés extérieurement et tour- 
nés, si faire se peut, vers le soleil, afin que les vieil- 
lards pussent s’y asseoir, s’y ranimer et s’y livrera leurs 
causeries. 

La salle serait échauffée par un poêle construit de 
manière à servir à la fois de calorifère pour la salle, de 
ventilateur pour le renouvellement de l'air, et de four- 
neau pour des pommes de terre ou des boissons médi- 
camenteuses. 

Les vieillards pourraient apporter leur nourriture 
qu’ils prendraient à des heures fixes. 

Un médecin de l’hospice leur ferait là des visites 
gratuites, et leur donnerait des consultations. 

On leur ménagerait, de temps en temps, des distribu- 
tions de sabots, de bas de laine, de pains ou de soupes 
économiques. 

Cet établissement, indépendamment de la surveil- 
lance municipale, serait soumis à l’inspection d’un co- 
mité bénévole. Il y a dans les classes aisées, plus d’hom- 
mes et de femmes charitables qu’on ne le pense, et à 
qui ce n’< si pas la volonté de faire le bien qui manque, 
mais seulement l’occasion et la manière, le savoir. C’est 
à leur sympathie, à leur bienfaisance, à leur bon esprit, 
que s’adresse notre appel. 

Les frais d’établissement, dans les villes de moyenne 
grandeur, ne s’élèverait ni pas à plus de 500 francs, et 
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l'entretien annuel à plus de 1,303 francs, loyer compris, 
peut-être à moins. 

Pourquoi les conseils généraux ne voleraient-ils pas 
d’allocation pour les Reposoirs des vieillards, comme 
ils en volent pour les Salles d'asile de l’enfance? 

Qu'un maire de sous-préfecture, zélé, intelligent, 
charitable, ami du pauvre, prenne l’initiative d’une 
telle œuvre, et les autres maires, par une louable imi- 
tation, feront, dans l’intérêt de leür cité, de semblables 
établissements. V a-t-il de l’argent mieux employé? 
Y a-t-il de meilleurs moyens d’unir toutes les classes, 
les supérieurs et les inférieurs, de les rapprocher, de 
les portera des sentiments bienveillants, les mes pour 
les autres, que ces moyr ns-!à ? 
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FRANÇOIS. 

Si l’impuissance de l’administration, si la parcimonie 
de certains conseils municipaux , si la tiédeur de la 
bienfaisance, si la nouveauté même de l’institution ne 
permettaient pas de fonder tout de suite et partout, des 
Reposoirs de vieillards, ne pourrait-on pas établir, dans 
une infinité de lieux, des Chauffoirs temporaires? 

MAURE PIERRE. 

J'y avais songé, François ; et, en effet, les vieillards 
souffrent encore plus du froid que de la faim, et c’est à 
les garantir du froid qu’il faut pourvoir. Mais, dans 
toutes les communes, trouverait-on une chambre, des 
matières combustibles, et même des vieillards à chauf- 
fer ainsi ? 

- FRANÇOIS. 

Non pas dans les petites communes, mais dans les 
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chefs-lieux de canton qui sont presque toujours des 
communes agglomérées. 

Ainsi, le loyerd'une grande chambre au rcz-de-cliaus- 
sée, pendant les quatre mois de la dure saison, ne 
monterait guère au-dessus de 50 francs. Un poêle éco- 
nomique avec du bois ou du charbon de terre, selon 
le pays, et quelques bancs autour de la chambre, un 
thermomètre pour la fixation modérée de la tempéra- 
ture, un vasistas pour le renouvellement de Fair, ne 
seraient pas nou plus de grande dépense. On y rece- 
- vrait, à la présentation de leurs caries nominales, dé- 
livrées par les maires, sur leurs propres indications et 
sur celles des bureaux de bienfaisance, les vieillards du 
sexe masculin, âgés de soixante ans et au-dessus. L’un 
d’entre eux, choisi et préposé ad hoc par le maire, 
moyennant une légère rétribution de 5 ou 6 francs par 
mois, serait chargé de la clef, du balayage, de la garde, 
de l’entretien du poêle, de la petite police de la salle et 
et de l’observance du règlement dressé par le maire et 
affiché sur la porte intérieure. Un comité de quelques 
notables de l’endroit, choisi également par le maire, 
aurait la surveillance de ce Chauffoir, et à l’aide de 
quelques minimes souscriptions qu’il recueillerait, on 
pourvoirait, s'il y a lieu, chacun des vieillards admis, 
d’une paire de sabots et d’une paire de chaussons de 
laine. On n'établirait, d'ailleurs, ces Cliauffoirs tempo- 
raires, qu’autant qu’on se serait assuré préalablement 
d'un nombre suffisant de vieillards. 

MAITRE PIERRE. 

J’adopte ton idée, François, pour les grosses commu- 
nes rurales, et je la transporterais dans les communes 
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urbaines, dans les villes où les ressources de ia charité 
sont à la fois plus abondantes encore et plus intelli- 
gentes, et où les misères et les souffrances de la vieil- 
lesse sont plus intenses, plus multipliées, plus digues 
encore de pitié. 

FRANÇOIS. 

Eu effet, maître Pierre , les brouillards qui envelop- 
pent la plupart des villes, sont très-perçants et plus 
douloureux encore que le froid vif des champs. 

Les mansardes et greniers où les vieillards se réfu- 
gient, sont mal clos. S'il y a uu genre de pauvres qui 
souffrent, c’est surtout ceux-là, et s’ils soutirent de 
quelque chose, c’est comme vous le dites, c’est sur- 
tout du froid. 

Ils souffrent encore d’une autre sorte de privation, 
celle de la conversation, de la causerie, ce besoin par- 
ticulier des vieillards, de la causerie avec les contem- 
porains et sur les choses du passé. 

Dans un Chauffoir commun et non public, ces vieil- 
lards auront moins froid que chez eux, et de plus , ils 
pourront converser. 

L’exercice de l’aller et du retour, les tirant de leur 
apathie, sera favorable à leur santé. 

Dans un Chauffoir commun et non public, il n’y aura 
pas côte à côte de bons et de mauvais sujets. Les 
chauffoirs publics n’ont pu réussir nulle part. Les 
hommes d'un âge mûr y maltraitent les vieillards, les 
persiflent, les injurient, les battent et les chassent. 
C’est un réceptacle de vagabonds, de gens sans aveu, de 
repris de justice, d’ivrognes, de paresseux. On y fait 
tapage, et il faut que le commissaire de police inter- 

7 
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vienne pour y remetlre le bon ordre, quelquefois la 
garde. . . 

Dans un Chauffoir commun, les vieillards pourront 
laisser leurs enfants et petits-enfants disposer plus li- 
brement de leur journée de travail. Ils seront mieux 
reçus le soir à leur retour dans leurs foyers. Les habi- 
tudes de la famille ne seront pas interrompues : objec- 
tion qu’on fait, plus en grand, contre les hospices clos. 

Le Chauffoir temporaire, et non public, ne s’adresse 
qu’à de vrais vieillards, infirmes sans être impotents, 
honnêtes, privés dans leur isolement de femme, en- 
fants et parents, et d’amis comme tous les malheureux, 
et bien notés sur le carnet de la mairie et du bureau de 
bienfaisance. 

On ne donne pas ici, comme on n’est que trop sou- 
vent exposé à le faire dans les autres œuvres de cha- 
rité, une prime, une aumône à la paresse valide, à l’oi- 
siveté robuste et virile. Mais, à moins de les tuer, que 
ferez-vous de pauvres vieillards qui ont faim, qui ont 
froid ? Il leur faut du pain, il leur faut du feu. 

S'ils ne se rendent pas au chauffoir, si la salle est 
vide, c’est une preuve qu'ils ne souffrent pas autant que 
vous le croyez, autant qu’ils le croyaient eux-mêmes. 

Car il y a toujours, il faut l’avouer, un peu d’imagi- 
nation, même dans les maux les plus réels. Oter son 
prétexte à la plainte, c’cst, en partie, ôter le m il, ou, du 
moins, c’cst l’adoucir. Vous vous plaignez de la faim, ou 
vous offre du pain. Vous vous plaignez du froid, on ^ ous 
offre du feu. Vous vous plaignez d’être enfermé, on 
vous ouvre la porte. Qu’avez-vous à dire? Ce n’est plus 
la faute de personne, c’est la vôtre, la vôtre volontaire, 
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si vous refusez de manger, de vous chauffer, de sorlir. 

Les satisfactions de l’imagination et du cœur de- 
vraient occuper davantage les moralistes, les gens cha- 
ritables et les administrateurs qui, dans l'allégement 
des pauvres, ne font peut être que trop d’attention aux 
seuls maux du corps. 

Ceci posé, le prob’ème de l’utilité des Chauffoirs est 
résolu par le seul fait de leur établissement. Car si les 
vieillards y vont, c’est donc qu’il y a une souffrance 
réelle, une souffrance de froid à soulager, et s’ils n’y 
vont pas, c’est donc qu’il n’y a pas pour eux de souf- 
france du froid r ou du moins qu’ils s’en soulagent 
autrement. 

MAITRE PIERRE. 

Admettrait-on dans les Chauffoirs, des vieillards- 
hommes ou des vieillards-femmes, car c’est là encore 
un point essentiel à examiner? 

FRANÇOIS. 

Les hommes âgés sont plus malheureux que les 
femmes âgées. Celles-ci se servei.t de chaufferettes. 
Elles fout un peu de ménage et de cuisine, lavent la 
vaisselle, gardent les petits en f ants et les jeunes filles, 
et peuvent rendre toutes sortes de menus services qui 
leur valent toutes sortes de petits secours. Elles sont 
plus sédentaires, elles ont plus d’habitudes pieuses, 
moins de besoins, moins de solitude de corps, de langue 
et d’esprit, moins d’ennui. 

MAITRE PIERRE. 

Je conviens de ceci, et je sais, d’ailleurs, que ces 
vieillards-hommes ne seraient pas renfermés comme 
dans un hospice ou dans un dépôt de mendicité, et 
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qu'ils auraient, à toute heure du jour, libre entrée, 
sortie, et rentrée au Chauffoir. 

Mais la seule causerie entre eux, sans aucun travail, 
sans lecture, sans autre récréation, suffirait-elle? et 
c'est à quoi il faudrait aviser. 

Peut-être, et songe à cela, François, un Chauffoir 
temporaire de femmes célibataires et isolées, et âgées 
de plus de soixante ans, aurait-il d’abord plus de 
succès? Les femmes âgées ont encore moins besoin de 
mouvement que les hommes âgés. Elles apporteraient 
ou Chauffoir de quoi filer, tricoter, raccommoder, 
ourler, broder, chacune selon son état, sa vue, ses in- 
firmités. 

Il n’y aurait aucun inconvénient à leur donner un 
vieillard, pour surveillant et gardien de salle, préposé 
à ce par le maire et subventionné de 5 à 6 francs 
comme je l’ai déjà dit. 

Qui empêcherait, d’ailleurs, de mener concurrem- 
ment l'essai de deux Chauffoirs de vieillards-hommes 
et de vieillards-femmes? si tous deux réussissent, tant 
mieux, on aura soulagé deux grandes misères. Si l’un 
d’eux seulement réussit, c'est toujours une infortune 
-de moins. 

Au surplus, les difficultés d’un pareil établissement, 
tout petit qu’il soit, sont plus nombreuses, François, 
que tu ne l’imagines. En effet, ce n'est pas l'argent des 
souscriptions qui manquera, ni le local, qu’on trouve à 
peu près partout et à bon compte, ni le bois ou lechar- 
•bon de chauffage, ni les bancs, ni le poêle, ni le ther- 
momètre, ni le girdien, ni la bonne volonté, la sympa- 
thie, le dévouement charitable et sincère des juges de 
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paix, des maires, des curés et des membres des bureaux 
de bienfaisance. C’est la matière même qui manque, ce 
sont les vieillards. 

En effet, ils ont de la peine à remuer leurs membres 
appesantis par l'âge, engourdis par le froid, à se dépla- 
cer, à sortir pour rentrer, à prendre une nouvelle cou- 
tume, à voir de nouveaux visages, à ne pas rester so- 
litaires lorsque c’est leur fantaisie, quoique, d’un 
autre côté, ils aient besoin de causerie, à montrer 
enfin, à des inconnus, soit leurs plaies, soit leurs 
infirmités ou leur dégradation intellectuelle et phy- 
sique. 

Il est vrai que ces répugnances une fois surmontées, 
un autre pli une fois bien pris, l’habitude d’aller au 
Chauffoir une fois bien contractée, l’œuvre irait toute 
seule. 

Mais il faut d’abord s’assurer du désir, du bon vou- 
loir, de la persistance des vieillards à se rendre au 
chauffoir. Il ne faudrait pas ni les y contraindre, par 
exemple comme par le refus de la distribution ordi- 
naire des cotrets à domicile, ni peut-être même les 
y encourager par quelque prime, par exnnple comme 
par l’espoir d’une place aux hospices de la vieillesse 
oour les plus persévérants, ou par la délivrance de bas 
le laine, de sabots, de bardes, de vêlements, de chan- 
lelles, aux plus assidus. 11 vaut mieux que les vieil- 
ards viennent au Chauffoir, à cause du chauffoir lui- 
nême. C’est la souffrance du froid que l’œuvre doit, 
vant tout, chercher à soulager. 

L’administration municipale pourrait ingénieusement 
• réluder par des Chauffoirs temporaires, d'une expé- 
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rience facile et peu coûteuse, à l’établissement plus 
important, plus sérieux et plus complet de Reposoirs 
fixes. Le bien, pour être durable, a besoin d’être tâté 
en quelque sorte, expérimenté, fait pas à pas, avec 
prévoyance, avec simplicité. 
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BIBLIOTHÈQUES POPULAIRES DES TILLES. 



MAITRE PIFRRE. ' 

Tu as des enfants, François? 

FRANÇOIS. 

J’ai un garçon de douze ans qui va à l’école. 

MAITRE PIERRE. 

Et qu’y apprend-il? 

FRANÇOIS. 

Il sait lire, un peu écrire et un peu compter; c’est 
assez pour nous autres; le temps me dure, et je vais 
l’en retirer. 

MAITRE PIERRE. 

Pourquoi? 

FRANÇOIS. 

C’est que, voyez-vous, maître Pierre, mon garçon 
me tient lieu de domestique; il m’aide dans mes tra- 
vaux, et ce n’est pas tout que d’être savant, il faut 
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•vivre ; je n’ai ni terres ni rentes, moi, et je n’ai p3s de 
quoi me promener tout le long du jour, ou croiser les 
bras sur le pas de ma porte, comme Thibaut, notre 
voisin, qui est riche, .lui ! 

MAITRE PIERRE. 

Mais ton fils va désapprendre chez vous, en peu de 
mois, ce qu’il a appris à l’école : qui ne continue pas 
à lire, bientôt ne sait plus lire. C’est comme de tous les 
métiers : qui ne les fait plus, les oublie. Est-ce que ton 
fils est tellement occupé du matin au soir, qu’il ne 
puisse trouver un moment pour lire ? 

FRANÇOIS. 

Oh ! si, maître Pierre, mais où voulez-vous qu’il aille 
lire? quels livres voulez-vous qu'il lise? avec quoi les 
achélerait-il ? 

* MAITRE PIERRE. 

S'il n’a pas de quoi en acheter, il peut en em- 
prunter. 

FRANÇOIS. 

Mais il n’y a pas de livres dans le village, si ce n’est 
lesvl, be bi bo bu de notre magister et les livres d'église 
de monsieur le curé, qui parlent latin. Nous les enten- 
dons, ceux-ci, chanter le dimanche, et nous en savons 
par cœur, à peu.près ce que nous en pouvons retenir. 
Mais d'autres livres, il n’y en a pas, et s’il y en avait, 
on ne nous les prêterait point. 

' MAITRE PIERRE. 

Ecoute, François, il y a un moyen de procurer des 
livres à ceux qui veulent lire, et ce moyen-là, qui ne 
coûtera rieu aux pauvres, coûtera bien peu de chose 
aux riches. Tu sais bien, François, lorsque tu vas à la 
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ville, que l’on a établi, dans une très-grande maison, 
ure bibliothèque dite publique, où chacun peut de- 
mander et lire, sans déplacement et sans payer, le li- 
vre qui lui plait, parmi lant de livres. Ces livres, Fran- 
çois, il y en a par milliers, tous rangés dans leurs cases, 
très-proprement et par ordre de matière et de numé- 
ros, et la plupart sont bien savants, trop savants peut- 
être, car ils ne sont pas faits pour le pauvre peuple, qui 
ne les lit point, d’abord parce qu'il ne les compren- 
drait guère, eusuilç et surtout parce qu'il ne lui vient 
pas dans la pensée d’entrer avec des sabots et des 
vestes mouillées, et usées jusqu’au coude, dans ces 
belles salles qui ressemblent à des palais, et de s’asseoir 
auprès des messieurs de la bourgeoisie, qui sont plus 
reluisants que lui de corps et d’esprit. Ignorance, 
crainte, fausse honte, que sais-je? tout le relient, et 
pour lui, les grandes bibliothèques, toutes gratuites 
qu’elles soient, sont des trésors fermés et cadenassés, 
auxquels il n’ose toucher de la main, ni même des yeux. 

FRANÇOIS. 

Mais si les pauvres gens de la ville n’y mettent pas 
les pieds, comment feraient ceux des campagnes qui 
ne sont ni plus savants, ni mieux vêtus, ni plus osés, ni 
aussi proches? cette science chère pour l’Etat qui la 
paye, est science perdue pour les villageois qui n’en 
profitent pas. 

MAITRE PIERRE. 

Tu as raison, François : aussi les grandes bibliothè- 
ques, palais de la haute science* archives du génie de 
l’homme, bonnes et précieuses pour les gens de classe 
riche et moyenne, les étudiants et les érudits, ne ser- 
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vent de rien au peuple, et c’est du peuple qu'il faut 
aussi s'occuper. Le peuple est pariout, François. A la 
ville, dans les campagnes, les besoins de son esprit 
sont les mêmes ; il faut les satisfaire et à bon compte. 

FRANÇOIS. 

Mais le moyen ? 

MAITRE PIERRE. 

Le voici. 

Il n’y a pas de petite ville ou bourg de 1500 âmes 
agglomérées, où ne se rencontrent des gens d’étal, 
marchands, notaires, médecin;, chirurgiens, oflieiers 
en retraite, négociants et bourgeois, vivant de leurs 
revenus, et parmi eux, il faut bien croire, François, 
pour l’honneur de l’humanité, qu’il s’en trouve plu- 
sieurs, plus même qu’on ne le croit, qui aiment le 
peuple et qui songent à lui. Eh bien, François, rien ne 
serait plus facile à ces honnêtes gens que de se réunir, 
en comité autorisé par le maire ou le préfet, au nombre 
de cinq, six, huit, ou dix personnes, et de se cotiser 
entre elles, pour une somme de dix francs chacune, 
par exemple; cela fait, elles recevraient pour cette 
bonne oeuvre, des souscriptions volontaires qui mon- 
teraient vile au double dè la somme. Voilà donc ceut 
francs de trouvés ; c’est peu, mais c’est assez. 

Avec cent francs, le comité achèterait plus de cent 
petits volumes, qui traiteraient de toute sorte de ma- 
tières ; il consulterait avec une sagacité curieuse et pa- 
ternelle, ce qui convient le mieux aux artisans dans 
l’état actuel des besoins, des intérêts, des préjugés, de 
l’éducation, du commerce, et de mille autres rapports 
qui varient, et se combinent avec les temps, les per- 
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sonnes el les lieux. Ainsi, les Manuels industriels, tels 
que ceux des menuisiers, des serruriers, des tailleurs, 
des cordonniers, teinturiers et autres, conviennent aux 
villes spécialement, et il ne faut souvent que l’étude de 
la théorie pour éveiller, dans la pratique, l’intelligence 
d’un ouvrier, et pour le conduire soit à des inventions 
utiles à l'art, soit à des procédés plus sûrs, plus rapides, 
plus ingénieux ou plus féconds. 

Les notions sur les caisses d’épargne, l’hygiène ur- 
baine qui n’est point l’hygiène rurale, les relations des 
ouvriers avec la police municipale, les éléments de la 
mécanique, de la physique el de la chimie, la géomé- 
trie élémentaire, la statistique, la morale, un peu d’his- 
toire, l’art du dessin dans ses diverses applications 
aux divers métiers, les mouvements du commerce et de 
l’industrie, etc.; — voilà la matière des petits livres qui 
sont faits ou à faire, et qui pourraient composer le 
fonds d’une bibliothèque urbaine. En ceci, c’est moins 
le nombre que le choix qui importe, et il faut faire at- 
tention à l’utilité et non au luxe. Les livrés du peuple 
n’ont pas besoin d’être reliés eu maroquin et dorés par 
le travers, pour être exposés sous glace, comme des 
reliques, dans les rayons éclatants d’une bibliothèque. 
Il faut qu’ils soient lus, feuilletés, maniés et retournes 
en cent façons. Lorsque le doigt les a usés ou qu’ils, 
sont tachés d’encre ou de suif, on les renouvelle. 

Reste le local. 

Le comité chargerait quelque petit marchand, hon- 
nête homme, de garder dans sa boutique et dans une 
boîte, la bibliothèque étiquetée. Il aurait un re- 
gistre sur li quel on inscrirait le titre de chaque livre, 
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le temps du prêt, le uom de l’emprunteur et sa si- 
gnature. Les volumes ainsi prêtés passeraient de main 
en main, et viendraient, en quelque sorte, s’asseoir au- 
près du foyer de Partisan, et se glisser sous la tuile des 
mansardes. Ainsi, l'instruction fructifierait silencieuse- 
ment dans les esprits simples qu'elle n'a pas jusqu'ici 
visités. A mesure que les besoins intellectuels seten- 
ilraient parmi les masses, par l'usage et l’exercice, les 
ressources de la bibliothèque se multiplieraient par les 
souscriptions etpar la bienfaisance des personnes aisées. 

Indépendamment de ces livres ambulatoires et circu- 
lants, il serait aussi facile que désirable d’établir dans 
chaque ville d’arrondissement ou de canton, une biblio- 
thèque populaire, mais non déployable, qui serait con- 
fiée à la garde et direction de l’instituteur communal 
du second degré. 

Cet instituteur-chef esbun bibliothécaire tout trouvé, 
qui ne coûterait rien ; exact à son poste, vulgairement 
instruit, homme simple, accessible, connu des ouvriers 
et de leurs enfants, et qui sait, mieux que personne, ce 
qu’ils sont avideset curieux d’apprendre: c’est l’homme 
qn’il faut. 

L’instituteur, en congé, serait lui-même suppléé bé- 
névolement par un membre du conseil municipal ou 
par quelque autre citoyen, que le maire désignerait et 
qui s’honorerait de ce devoir. 

La salle de la classe primaire est partout vaste, bien 
aérée, bien éclairée et proprement garnie de tables, 
de bancs, d’écritoires. Un poêle échauffe la salle. L’in- 
stiluteur-bibliothécaire, du haut de son pupitre, main- 
tiendrait facilement l’ordre et le silence. Le catalogue 
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des livres serait affiché en grosses lettres, et des cartes 
de géographie, des figures de géométrie applicables 
aux arts manuels et industriels, tapisseraient les mu- 
railles. Un moniteur, de garde ce jour-là, servirait 
d’aide au bibliothécaire pour apporter, reprendre et 
ranger les livres. Ouverte le dimanche, la bibliothèque 
admettrait les ouvriers et les jeunes élèves qui vaguent 
dans les rues en bâillant, ou qui fréquentent les bil- 
lards, les cabarets, et les maisons de débauche. Cet 
établissement, aussi moral qu’instructif, serait soutenu, 
je n’en doute pas, par l’approbation des pères de fa- 
mille et des bons citoyens. Peu de livres, mais tous 
moraux, usuels, intéressants, bien choisis, seraient mis 
en lecture, et la dépense de leur achat, de leur renou- 
vellement et de leur augmentation mesurée et pro- 
gressive, se couvrirait par des dons et souscriptions 
volontaires et par une légère subvention communale ; 
celle dépense au surplus serait de si peu de chose, 
qu’elle vaut à peine qu’on en fasse ment on: 

Si la ville possédait une ou plusieurs salles primaires, 
qu'il fût possible d’approprier *à cette destination, le 
maire formerait un comité de citoyens instruits, zélés, 
philanthropes, qui tiendraient lieu, tour à tour, de bi- 
bliothécaires, de la même manière qu’un administra-, 
leur préside gratuitement, chaque dimanche, aux opé- 
rations de la caisse d’épargne. 

On pourrait joindre aux livres, quelques collections 
d histoire naturelle, de minéralogie, de dessins, ou 
d’instruments de physique, et l'on inscrirait sur la porte 
d’entrée ces mots : Bibliothèque des Ouvriers. 

Voilà pour les villes. 
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Et les campagnes, maître Pierre, qui sont plus uom- 
breuses, plus ignorantes et plus nécessiteuses d'esprit 
que les villes où tant de ressources d’esprit et de choses 
abondent, les campagnes, les négligeriez-vous ? 

MAIT11E PIEKKE. 

Non, François, je n’oublie point qu'il y a en France, 
sur 55 millions d'hommes, plus de 25 millions de la- 
4 bonreurs, et comme les gouvernements siègent dans 
les villes, que les lois sont Liles par les gens des villes, 
et qu’on s’imagine que toute la France est éclairée, 
parce qu’il y a de très-grandes lumières dans les aca- 
démies, les sociétés littéraires, les collèges, les tribu- 
nal x, les administrations, les professorats, les musées, 
les écoles et les salons des villes, il résulte de là que 
les pauvres campagnards sont oubliés, et qu’ils se 
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transmettent fidèlement, de père en fils, l'ignorance, 
les préjugés cl les erreurs des siècles les plus reculés. 
Or, c’est celte ignorance, ce sont ces préjugés, ce son 
ces erreurs qu’il faut détruire; mais ce n’est pas l’af 
faire d'un jour; temps, patience, observation, nous 
aideront. 

Déjà le gouvernement, et nous lui en savons gré, a 
établi dans chaque commune une école primaire, un 
instituteur salarié pour les riches, quasi gratuit pour les 
pauvres, et un comité local de surveillance. J’ajoute 
que la construction des nouvelles maisons d’école est 
à elle seule un grand bienfait, tout matériel qu’il soit. 

Pour le sentir, il faut avoir vu les anciennes classes, à 
peine éclairées par une lucarne basse, enfumées et 
remplies d'un air méphitique, où les enfants s’entas- 
saient les uns sur les autres, sans pouvoir bouger ni 
respirer. On a déjà fait beaucoup, il faut en remercier 
l’administration, mais cela n’est pas assez. 

Je te l’ai déjà dit, François, ce n’est le tout d’appren- 
dre un métier, il faut le pratiquer. Ce n’est le tout que 
le fruit mûrisse sur la branche, il faut savoir le cueillir. 
Ce n’est le tout d’avoir appris à lire, il faut lire. Eh 
bien, il n’y a pas de commune rurale où il ne se trouve 
plusieurs propriétaires riches, un du moins. C'est à eux 
ou à lui à prendre l’initiative, et à s'honorer par la 
fondation d’une bibliothèque. Peu d’argent suffit, mais 
bien employé. De petits traités sur la morale , les pré- 
jugés populaires, les droits et devoirs municipaux, le 
dessin linéaire, Y arpentage, les notions des sciences 
• usuelles , la météorologie, Y histoire de France, la géo- 
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graphie et les préceptes de l'agriculture , composeraient 
Je fonds de celte petite bibliothèque. 

FRANÇOIS. 

A qui appartiendraient ces livres, à qui les confie- 
riez-vous, et qu’en ferait-on? 

MAITRE PIERRE. 

Ils appartiendraient à la commune; je les confierais 
à l’instituteur, qui les garderait dans l'armoire de l’é- 
cole. 

La Bibliothèque serait, à la fois, sédentaire et porta- 
tive : la commune astreindrait son instituteur à tenir 
l'école ouverte, le dimanche, pendant deux heures. I-cs 
habitants y seraient reçus, et viendraient s’asseoir aux 
tables et sur les bancs des enfants qui ont congé ce 
jour-là; ils demanderaient à l’instituteur le livre qui 
leur plairait et qui serait inscrit sur le catalogue affi- 
ché, et ils pourraient étudier et parcourir les cartes 
de géographie attachées aux murailles de l'école. J'ai 
lieu de croire que ce cabinet de lecture campagnard, 
où n'entreraient que des vestes de bure et des sabots, 
serait plus fréquenté que les somptueuses bibliothè- 
ques des villes, dont les tables sont nues et les salles 
- désertes. 

Le maire, après avoir pris l'avis officieux du conseil 
municipal, dresserait un règlement d’ordre ctde res- 
ponsabilité que l’instituteur ferait observer. 

Les livres seraient 'gardés et renfermés dans l’ar- 
moire de l’école. La séance se tiendrait après la messe. 
Le silence, à peine de sortie, serait prescrit. Les bancs 
serviraient de siège, et les tables d’accotements. En 
hiver, le poêle serait chauffé pendant trois heures. 
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Dans l’intérêt des bonnes mœurs, l’instituteur ne 
pourrait donner en lecture que les livres préalable- 
ment admis et vérifiés par l'auiorilé compétente. Dans 
l’intérêt de la commune, les livres seraient estampillés 
du sceau de la mairie, pour servir, au besoin, de preuve 
de propriété. Dans l'intérêt des livres eux-mêmes, ils 
ne pourraient être déplacés, s’ils étaient enrichis de 
gravures et figures précieuses, ou s’ils étaient d’un for- 
mat et d'un prix supérieur, ou si l’exemplaire était 
unique, ou d'un remplacement difficile. 

Au demeurant, si les habitants préféraient lire chez 
eux, à leur temps perdu, l’instituteur inscrirait sur un 
registre le litre du livre, le temps du prêt, et le nom 
dé l’emprunteur qui mettrait en marge sa signature. 

La suivcillance du maire et du conseil municipal, 
qui sont les pères de la commune et les élus de son 
choix, garantirait la moralité des livres. Le remplace- 
ment des volumes perdus, et l’augmentation sagement 
progressive de la bibliothèque, seraient dusà l’affecta- 
tion d'un fonds spécial sur le budget, ou à des souscrip- 
tions volontaires, recueillies au nom de la commune et, 
pour cet objet, par ( instituteur. 

FKÀNÇOIS. 

Votre double plan est simple, clair, économique et 
réalisable à l'instant même, maître Pierre, et si nous 
ne vivions pas dans un temps d’égoïsme, avant six mois 
il n’y aurait pas une ville, une bourgade, un village, 
qui n’eût sa bibliothèque; pas un maire, pas un conseil 
municipal, pas un citoyen de quelque fortune, qui ne 
voulût contribuer à celle pacifique révolution de l’in- 
tel.'ectualité populaire. 

8 
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Mais cet établissement, n’en douiez pas, maître 
Pierre, rencontrera plus d’un obstacle. Les campa- 
gnards eux-mêmes résisteront par méfiance, par apa- 
thie, par habitude invétérée, au bien qu’on veut leur 
faire. Les préjugés, vous le savez mieux que moi, maî- 
tre Pierre, poussent bien avant leurs pivots longs et 
sinueux ; ce n’est qu’en tirant des deux bras, et après 
avoir beaucoup sué et perdu haleine, qu’on parvient à 
les déraciner. 

MAITRE PIERRE. 

Je le sais, François, il n’y a rien de plus facile que 
de faire du mal aux hommes; il n’y a rien de plus dif- 
ficile que de leur faire du bien, car on a à vaincre l'in- 
souciance des bons et l’activité des méchants; mais ce 
n’est pas une raison pour se décourager; il faut luiter, 
lutter sans cesse, pied contre pied, main contre main, 
saisir l’abus à la gorge et l’étouffer. On se laisse trop 
vite aller, dans ce pays-ci, aux abattements du dé- 
goût, ou aux folles espérances du succès. Faire un 
peu de bien, en se donnant beaucoup d’efforts et de 
peine, c’est quelque chose, François, n’en demandons 
pas davantage ! 

FRANÇOIS. 

Mais ne connaissez-vous pas quelqu’un qui a établi 
des bibliothèques rurales, et comment s’y est-il pris? 

MAITRE PIERRE. 

Voici comment: Il a acheté cent cinquante volumes 
de tout format et de tout genre, qu’il a fuit cartonner. 
Cette bibliothèque comprend nos meilleurs prosateurs 
et nos meil'eurs poètes ; car il ne finît pas croire que 
les hommes les plus simples soient insensibles aux 
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beautés de l'art p’astique et de l'art intellectuel. Pour- 
quoi ne mettrait-on pas sous les yeux des campagnards 
ce qu'il y a dans notre langue de plus moral, de phis 
instructif et de mieux écrit? Les meilleurs ouvrages sont 
toujours les plus clairs, parce qu'il y a une liaison se- 
crc'c et indivisible entre la beauté de la pensée et la 
beauté du style. 

Cela fait, il a partagé sa bibliothèque de cent cin- 
quante volumes en autant de sous-bibliothèques qu'il y 
a de communes dans son canton ; les livres sont gardés 
par l’instituteur, et la nouvelle en est annoncée au 
prône par le curé, et à la sortie de l’église par le 
maire. 

, Ad 1 er novembre de chaque année, l'instituteur re- 
met les livres à qui en demande, < t tient un registre 
sur lequel est porté le litre du livre, le nom de l’em- 
prunteur, la date du prêt, et celle de la remise. 

Tous les livres doivent être réunis dans ses mains le 
1 er juillet. 

L’année d’après, les livres frappés du timbre de la 
mairie, passent à la commune B, qui elle-même passe 
les siens à la commune C, et ainsi de suite, de manière 
qu’après une durée de six ans, les cent cinquante vo- 
lumes aient fait le tour -du canton. 

De la sorte aussi, l’estomac de chaque commune ne 
porte de nourriture intellectuelle, que celle qu'il peut 
porter ; ceul cinquante volumes seraient de trop, douze 
ou quinze suffisent. 

J’ajoute que cela ne coûte presque rien ; ainsi mettez 
que cent cinquante volumes vaillent d’achat 1 50 francs, 
ce serait pour dix communes, 15 francs chaque dans 






Digitized by Google 




116 BIBLIOTHÈQUES 

celle somme ; mais comme la leciure se répand sur dix 
années, ce-n'est plus que 1 franc 50 centimes. 

Faites la même chose pour un canton adjacent, et au 
bout de dix ans, les deux bibliothèques passant, par 
échange, d’un canton à l’autre, ce n’est plus même 
\ franc 50 centimes, ce n’est plus rien du tout. 

FRANÇOIS. 

L'essai a-t-il réussi? 

MAITRE PIEHRE. 

Oui, François, et l’expérience de cct’e institution, si 
simple, si commode et si économique, se poursuit et se 
propage (1). 

(1) BIBLIOTHÈQUE RURALE DU CANTON DE N 

, . Explication. 

La bibliothèque rurale se compose de 130 volumes, reliés ou car- 
tonnés, et consistant en livres d’histoire, de littérature, de piété, de 
morale, de voyages, d'agriculture et de sciences usuelles. 

On y a joint aussi 2 volumes de portraits de personnages célèbres. 

Celte bibliothèque est divisée en 10 séries, autant qu’il y a de com- 
munes dansle canton. 

Chaque série comprend de 15 à 17 volumes, et forme une petitebiblio- 
thèque partielle qui a son catalogue. Elle est remise aux dix communes 
rurales du canton, et l’instituteur la lient dans son armoire. 

L’instituteur fait timbrer les livres du sreau de la mairie, et les 
donne en lecture aux habitants de la commune qui les demandent. Il 
prend note, sur un registre, du titre des livres prêtés, du nom des 
emprunteurs, et de la date de la sortie et de la rentrée. 

Les volumes de portraits ne sont pas emportés à domicile. 

Au l fr novembre de chaque année, l’ins iluteur remet les ouvrages 
de sa série à la commune qui a la série suivante, et il reçoit d’une 
autre commune, la st rie de livres dont le catalogue porte le numéro 
précédent. 

Ainsi la commune qui a la bibliothèque u° 2, reçoit la bibliothèque 
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Ainsi, résumons bien l'œuvre. 

La bibliothèque aurait deux offices ; elle serait séden- 
taire et portative. 

n° 3, et remet la sienne ft la commune qui a le n 0 1. Celle-ci, à son 
tour, remet la bibliothèque n° < à la commune qui avait le u° <0, et 
ainsi des autres et de suite. I)c sorte qu'en dix ans, les 130 volumes 
de la bibliothèque donnée en lecture, auront fait le tour du canton. 
Catalogue de la Bibliothèque cantonale. 
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Histoire de Napoléon. 


Fleury. 


1" déc. 


10 déc. 


Fleury. 


o 


Géogr. de la France. 


Roger. 


4 janv. 


•22 janv. 


Roger. 


3 


La Religion, poème. 


Godcau. 


3 fév. 


1 er mars. 


Gooeau. 


4 


Livre d’Agrirnliurc. 


Baure. 


7 fév. 


3 mars. 


Baure. 
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Mœurs des Animaux. 


Merlin. 


3 mars. 


23 mars. 


Merlin. 
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Sédentaire pour les lecteurs du dimanche, portative 
f>our les emprunteurs des livres. Le tout, selon la com- 
modité des habitants. 

Pour ajouter encore à ce bienfait, je voudrais aussi, 
François, qu'à la fin de chaque classe d'enfants ou d'a- 
dullcs, l'inslitutenr, avant de la congédier, lût à son au- 
ditoire campagnard, un ou deux chapitres intéressants 
de quelque traité sur P histoire, la morale ou les sciences 
élémentaires : chaque petit auditeur, en retournant au 
logis, ruminerait solitairement ce qu'il vient d’entendre 
cl cela lui donnerait la pressante envie de lire le livré 
entier, et, par conséquent, d'apprendre à lire le plus 
vite et le mieux possible. 
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LES DEUX CHÂHITÉS. 



FRANÇOIS. 

Qu’entendez-vous par la charité? 

MAITRE PIERRE. 

Il y a deux sortes de charités qu’il faut se garder de 
confondre, et qu’il faut se garder aussi de séparer. 

La charité légale voit l'homme dans les masses. 

La charité privée voit l’homme dans les individus. 

La charité légale est plutôt de l’administration, de la 
police, de la salubrité publique, et la charité privée plu- 
tôt de la bienfaisance. 

La charité légale soulage les malheureux ; la charité 
privée les soulage aussi, et de plus, elle les console. 

La charité légale ne peut se passer de bâtiments vas- 
tes, d’une discipline en grand, et de sommes immenses 
pour alléguer d’immenses misères. 

La charité privée se loge où elle peut, se nfiuldplie 
par elle-même, et n'a besoin que d’avoir du coeur. 
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La charité légale semble avoir plutôt pour but d’em- 
pêcher les hommes de nuire, et la charité privée de les 
servir. 

Aux yeux de l'une, les hommes ne sont que des unités 
moins corporelles qu’abstraites, qu’elle suppute, qu’elle 
assemble , qu’elle groupe , qu'elle combine , qu’elle 
range en ordre de chiffres, comme un livre de dépenses 
et de recettes. Aux yeux de l’autre, les hommes sont des 
chrétiens, des frères. 

Il y a plutôt de la discipline dans l'une, et plutôt de 
l'àme dans l’autre. 

FRANÇOIS. 

Laquelle doit-on préférer de ces deux charités-là ? 

MAITRE PIERRE. 

Toutes deux ont leurs qualités et leurs défauts : 
ainsi, la charité légale est quelquefois dure, tyrannique, 
corrompue ou déréglée dans son action, barbare dans 
ses effets, ruineuse dans scs moyens. Mais par sa puis- 
sance , qui est la puissance publique elle-même, elle 
prévient ou adoucit généralement les catastrophes des 
misères humaines. Elle apporte aux grands maux les 
grands remèdes. Elle est, en quelque sorte, une provi- 
dence de Dieu. Elle a pour auxiliaires la loi, le gouver- 
nement, la police. Elle aborde résolûmenl les fléaux et 
les calamités des inondations et de l’incendie, les épidé- 
mies, les guerres, les famines. Elle empêche les soulè- 
vements du désespoir et les émeutes révolutionnaires 
qui en seraient la suite. Elle restitue aux pauvres, par 
l’impôt, le superflu des riches. Elle 'met au service de 
toutes les indigences et de toutes les souffrances, les 
forces centralisées de la société. Elle sauve les na- 
tions. 
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FRANÇOIS. 

Toutefois, ne pensez-vous pas, moire Pierre, que la 
plupart des institutions et des œuvres de bienfaisance 
et d'utilité publique, ont aussi leur envers, leur mauvais 
côté, leur côté d’attaque? 

Ainsi, par exemple, les Colonisations d’outre -mer 
sont ruineuses par les frais du transport, et incertaines 
dans leurs résultats. Elles moissonnent les émigrants, si 
elles sont volontaires, p <r l’imprévoyance, par l’intem- 
pérance et par les maladies de l’acclimatement. Elles 
leur enlèvent , si elles sont forcées, les joies de la fa- 
mille, la patrie, la douce patrie. Elles ont la dureté, les 
peines, les regrets, les ennuis, les dégoûts, l’arbitraire 
et l'horreur de la déportation. 

Les Ateliers et les maisons de travail ne faut que dé- 
placer la pauvreté. 

La substitution des Machines aux bras de l'homme, 
augmente la richesse mobilière et industrielle de la so- 
ciété, mais elle cause, dans la manualité, de graves per- 
turbations, temporaires du moins. 

Les Hôpitaux empêchent les ouvriers des manufactu- 
res de prévoir l’avenir, d’économiser pour leurs mala- 
dies, pour leur vieillesse. A ceux qui leur reprochent 
les ivrogneries du cabaret, ils répondent : « Bah, ça ira 
jusqu'au bout! l’hôpital est fait pour tout le monde. » 

Les Hospices emprisonnent la liberté individuelle. 
Ils ôtent au pauvre les plaisirs intimes et les consola- 
tions du foyer domestique. Ils le mettent continuelle- 
ment en présence des infirmités les plus dégoûtantes, 
de l’agonie et de la mort. Ils dessèchent son cœur. 

Les Salles d'asile arrêtent peut-être les élans, les 
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mouvements, les bonnes échappées de tendresse que 
des amitiés réciproques, des plaintes, des souffrances, 
des larmes, des baisers et des caresses développent au 
cœur des enfants et des parents. Elles rompent les chaî- 
nes des plus douces habitudes. Elles débarrassent les 
femmes du peuple des soins continuels et préoccupants 
de la maternité, et elles excitent à trop de fécondité 
dans le mariage, et même hors mariage. 

Les Reposoirs ont l’inconvénient d’étouffer au cœur 
dés enfants un reste d’amour, de respect, de saint dé- 
vouement pour les infirmités ou la vieillesse de leurs 
parents. 

Les Enfanls-Trouvés encouragent le libertinage, en 
permettant aux filles mères de cacher le fruit de leur 
faiblesse et de s'affranchir des devoirs de la nature. 

Les Crèches ont le même inconvénient, et de plus 
elles empêchent les mères de donner à leter, de ber- 
cer, de porter leurs enfants, de remplir les obligations 
les plus pressantes , les plus naturelles, les plus impé- 
rieuses de la maternité. 

Les Caisses d’épargne ont trois inconvénients. Elles 
gênent le trésor dans les temps de crise pour le rem- 
boursement des dépôts. Elles poussent les domestiques 
à dérober à leurs maîtres, pour placer à la Caisse d’é- 
pargne le montant de leurs gages, augmenté du mon- 
tant de leurs larcins. Elles exagèrent quelquefois le 
sentiment de la thésaurisation, aux dépens du senti- 
ment de la charité. 

Les Rosières, prix Monthions et récompenses analo- 
gues, ne laissent pas que d’ôter aux bonnes actions un 
peu de cette pudeur, de celte discrétion, de celle igno- 
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rance de soi même, qui font presque tout le charme de 
la vertu. Elles substiiuent trop, quelquefois, l’appareil 
de la récompense au témoignage de la conscience, et la 
vanité au dévouement. 

Les Ecoles du soir détournent, sur leur route, maints 
jeunes gens vers le cabaret, les veillées cl lieux de dé- 
bauche. 

L Aumêne nourrit la fainéantise, entretient la crapule, 
et se laisse surprendre par les mines hypocrites de l’es- 
croquerie. 

Les Fondations pieuses, par donation ou legs, si elles 
sont trop abondantes et trop localisées, dépravent les 
mœurs et favorisent l’oisiveté. 

Les Colonies agricoles , pour les jeunes condamnés , 
donnent une prime aux petits méchants sur les petits 
bons, et les subviennent d’une éducation morale et re- 
ligieuse et d'uu métier lucratif, que la dure pauvreté de 
l’honnête homme laborieux ne peut procurer à ses pro- 
pres enfants. 

MAITRE PIERRE. 

Tout cela est vrai, François, mais qu' est-ce que cela 
prouve? C’est qu’il y a, partout et eu tout, du bien et 
du mal. Or, le sage u’exige pas le bien absolu, qui n’est 
ici-bas nulle part, en aucun homme ni en aucune 
chose. 11 se coutentc du bien relatif. 

On peut corriger l’abus de chaque œuvre , avec de 
l’observation , de la fermeté , de la justice , de la pa- 
tience, du temps, cl il suffit, d’ailleurs, que la somme 
des avantages l'emporte sur la somme des inconvé- 
nients. 

Et, c’est ce que Dieu a voulu, et voilà comment il se 
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fait qu'au milieu des périls qui l'assiège nt et des ruines 
qui l’entourent, la société subsiste et se maintient. 

Ce miracle est dû à la charité. Ele a tant à faire 
cette divine charité, rur ceux qui donnent et sur ceux 
qui reçoivent! - - 

Le propre effet de la richesse est d’enfler le cœur, et 
en s’enflant il s’enlurcit. Le propre effet de la misère 
est de ramener sans cesse le pauvre sur lui-même. Le 
riche est orgueilleux et dur, le pauvre est égoïste et 
ingrat. 

Le pauvre ne croit devoir aucune reconnaissance à 
la charité légale qu’il regarde comme une obligation du 
gouvernement, comme un effet dç sa crainte, comme 
une mesure de sûreté publique. 

Mais la charité particulière n’étant pas d’obligation, 
il sait gré ( quelquefois du moins du fond du cœur, ne 
l’exprimàt-il pas de bouche) à la main qui donne. 

D’un autre côlé, le cœur du riche s’attendrit en don- 
nant. Donner, c’est devenir meilleur. 11 ne pouvait ve- 
nir que de Dieu, ce précepte : « Aimez votre prochain 
comme vous-même. ». 

Oui, il y a plus de civilisation dans ce précepte, que 
dans toutes les merveilles de la pensée, de la philoso- 
phie, de la science et de l'industrie. 

« Aimez-vous les uns les autres, » a dit encore le cé- 
leste maître. L’Evangile déborde de charité, et la reli- 
gion du Christ, dans son expression la plus vraie, n’est 
qu’une religion d’amour. 

Les femmes qui sont dans cette religion sont admi- 
rables par leur tendresse, par leur désintéressement, 
par leur charité. 
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Non, François, je ne nie pas l'impérieuse nécessité, je 
ne nie pas les grands bienfaits de la ch irité légale; mais 
que puisse toujours, à côté d'elie, vivre et prospérer 
la charité privée ! 

Sans doute, la charité privée a des défauts et des 
erreurs de direction. Quelquefois, elle ne place pas 
son bienfait où il le faudrait placer, elle est mal éclai- 
rée ; elle est surprise; mais elle est si respectable, 
même dans ses préjugés et dans ses illusions ! 

Il n'y a pas de vraie charité, sans la religion. C’est la 
religion qui l'inspire, qui l’échauffe et qui la conduit. 
Tandis que la charité légale agit au grand jour de la 
publicité, et que, pour être régulière, elle doit agir 
ainsi, la charité privée s’insinue plutôt quelle n’entre 
dans la chaumière noire et étroite du pauvre, trem- 
ble de froid avec lui, crie de sa faim, prend sa 
main sous la couverture, la remplit d’aumônes, ctfe 
retire en se cachant, de peur qu'on ne la voie : car elle 
n’a pas besoin que les hommes sachent ce qu’elle fait; 
il lui suffit d’être vue par celui qui voit tout. Il n’y a 
guère que les hommes vraiment religieux, qui soient 
charitables. Les autres le sont par accident, ou par 
tempérament. Ceux-ci le sont par devoir et sans 
cesse. Ils le sont de leur superflu, ils le sont même 
quelquefois de leur nécessaire ; et c’est alors que la 
charité prend le nom de vertu, car elle a pour effet de 
sou'ager le plus possible celui qui la reçoit, et de mo- 
raliser le plus possible celui qui la donne. 

L’amour maternel, l’amour de la patrie, à les bien 
prendre, ne sont que de la charité. 

La charité légale ne va pas au delà de ce qu elle 
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prescrit, car elle est une règle ; mais la charité privée, 
qui est un mouvement, va de tous côtés, cherchant une 
bonne proie. 

La charité légale s’accommode très-bien avec l’aris- 
tocraiie ; ainsi, tel grand seigneur anglais, lorsqu’il a * 
payé exactement la taxe des pauvres, se confine dans 
son luxe et se croit quille envers les malheureux. 

La charité privée, au contraire, mêle et unit les 
cœurs, par le bienfait et par la reconnaissance, et ra- 
mène ainsi davantage les hommes à l'égalité de 
l'homme. 

Encore une réUcxion, François, qui nous fera ren- 
trer dans noire sujet. / 

La charité légale est plutôt faite pour les villes et les 
agglomérations d’hommes, parce qu’elle agit sur des 
rassemblements d'infirmités et de misères ; mais elle 
est à peu près nulle dans les campagnes où les pauvres 
sont isolés, sans qu'il y ait de pain, trop souvent, pour 
les nourrir, de toit pour les abriter, de vêtements pour 
lescouvrir. de linge pour les panser, de médecin et de 
remèdes pour les guérir. C’est là où la charité privée 
a beaucoup à donner, beaucoup à instruire, beaucoup 
à prier, beaucoup à consoler, beaucoup à faire. 

Donnons donc beaucoup , instruisons beaucoup , 
prions beaucoup, consolons beaucoup, faisons beau- 
coup, faisons tout ce que nous pouvons, tout ce que 
nous devons faire. 
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FRANÇOIS. 

Vous êtes rêveur, maître Pierre, à quoi songez-vous? 

MAITRE PIERRE. 

Je songe à vous. 

FRANÇOIS. ' ' . 

Comment, vous songez à uous? 

MAITRE PIERRE. 

Oui, François, je réfléchis sur les moyens d’amélio- 
rer le sort de la classe ouvrière. 

Il ne suffit pas de jeter en avant les grands mots d’or- 
ganisation du travail, d'organisation de l’industiie; il 
faut étudier la question dans ses bases, dans la vérité, 
dans la profondeur de ses éléments. 11 serait temps que 
l'ouvrier que l’on connaît si peu et que l’on ne cherche 
pas à connaître, que l’on fait parler sans avoir parlé 
avec lui, souffrir sans avoir vu comment il souffre, se 
révélât à nous, et dit : .Me voilà ! 
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Oui, pour améliorer le sort de l’ouvrier, il faut con- 
naître l'ouvrier ; pour le connaître, il faut l’entendre ; 
pour l’entendre, il faut ouvrir une enquête. 

FRANÇOIS. 

Est-ce qu'une pareille entreprise ne serait pas, par 
scs difficultés, ses détails et son ensemble, au-dessus 
des forces d'un comité particulier ? 

MAITRE PIERRE. 

Non pas peut-être; mais c'est là, j’en conviens, une 
entreprise ministérielle au premier chef, et c’est le de- 
voir du gouvernement d’y songer. 

Il a tout pour bien faire une enquête ouvrière : la 
puissance, le loisir, l'argent de la dépense, le secours 
des préfets, des économistes et des académies, les 
conmissaiices spéciales des députés, la science des 
ministres, l’expérience de leurs commis, les tableaux, 
étals et do umenU généraux des archivés, le choix d< s 
temps, des lieux et des procédés. 

FRANÇOIS. 

Comment, dites-le moi, vous y prendriez-vous pour 
faire celte opération, si vous étiez gouvernement ? 

MAURE PIERRE. 

Je diviserais l’enquête en cinq parties : 

La première division comprendrait l'état économique 
et hygiénique des ouvriers ; le prix et la durée des 
journées, dans les saisons de travail et les mortes-sai- 
sons; le nombre approximatif des ouvriers par états ; 
les causes de mariage et de célibat, les nourritures et 
vaccines des enfants, et les chances plus ou moins fré- 
quentes de mortalité dans l’enfance et la vieillesse, les 
soins de propreté, la vie de famille, etc 
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La seconde division comprendrait l'économfè domes- 
tique, c’est-à-dire, les logements sous le rapport de leur 
valeur, de leur placement, de leur salubrité, de leur 
commodité ou de leur isolement ; le chauffage et l’é- 
clairage; le prix, l'espèce et la qualité des habille- 
ments; le nombre et la valeur moyenne des repas à 
domicile, au cabaret et hors barrière; les dépenses de 
nourriture en vin, bière, café, sucre, liqueurs, pain, 
viande, poisson, gibier, légumes, fruits, liuile, beurre, 
miel, sel et laitage; les différences de consommation 
par saisons, quartiers, états âges et sexes ; les plaisirs, 
dégoûts, besoins et accidents de la vie inlé; ieurc ; les 
effets, sur le moral et le travail de l’ouvrier, des socié- 
tés pbil inthropiques, des secours mutuels, des caisses 
d’épargne, des crèches, des ouvroirs, des asiles, du 
compagnonnage, des monts de-piété, des bureaux de 
bienfaisance, de l’aumône et des hospices. 

La troisième division comprendrait l'économie indus- 
trielle et financière, dans ses rapports avec le mouve- 
ment de la population ouvrière; avec la valeur défé- 
rente des journées des hommes, des femmes et des en- 
fants, des simples ouvriers, des maîtres et des contre- 
maîtres, des chefs d’atelier ; avec la variabilité plus ou 
moins grande des gains, selon les matières ouvrées ; 
avec l'influence des machines; avec l'avance, achat et 
usure des matériaux, instruments et ustensiles du tra- 
vail ; avec les gains, les produits et les débourses de la 
fabrication; avec les jours et heures de labeur et de 
repos; avec les amendes et frais de métier; avec le ta- 
rif des salaires, leur dé| réeiation ou augmentation ; avec 
les prix comparés de la main-d'œuvre et des ob- 

9 
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jets de consommation, à des époques quinquennales. 

La quatrième division comprendrait les questions re- 
latives à l’instruction élémentaire et professionnelle de 
l'ouvrier; aux habitudes morales des artisans de tout 
âge, de tout sexe et de tout métier, sous le rapport de 
l’ éducation domestique et des affections conjugale, fi- 
liale cl paternelle ; à l’influence du concubinage, de 
la p omiscuité d> s ateliers, de la prostitution, de l'a- 
bandon et exposition des enfants, de l’enivrement, 
des bals, jeux, bil'ards, spectacles et fêtes publi- 
ques, dépenses de toilette et de luxe; aux préjugés, 
sentiments et croyances de la classe ouvrière ; à ses 
dépenses pour les décès, mariages, naissances, pre- 
mière communion et commémoration des morts, et à 
l’action de la religion sur sa moralité, sa conduite et 
son travail. 

La cinquième division comprendrait les rapports dçs 
ouvriers avec la législation civil'*, criminelle et de po- 
lice, au sujet des contrats de mariage, des actes de 
naissance, des adoptions, testaments et successions, 
des enfants trouvés, des apprentissages, des livrets, 
des maisons de placements, des conseils de prud’hom- 
mes, des crimes, délits, contraventions, les plus habi- 
tuels à telle ou telle classe, les récidives et leurs cau- 
ses, les prisons et leur régime. 

Enfin, pour mieux faire ressortir, par des compa- 
raisons, la vie de l’homme industriel, je voudrais 
qu’une statistique interrogatoire recueillît, énumérât 
et reproduisît, sous toutes leurs faces, avec leuis ca- 
ractères généraux et leur physionomie locale et acci- 
dentelle, les moeurs, les besoins, les dépenses, les mé- 
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diodes, l’instruction, les facultés, le vivre, les habi- 
tudes, les préjugés, le présent et l’avenir de l’homme 
agricole. 

FRANÇOIS. 

Qui ferait l’enquête ouvrière? 

MAITRE PIERRE. 

Un comité nommé par l’eutoiilé, peu nombreux, 
mais composé d'hommes ayant la science de la théorie 
industrielle, l’expérience de la pratique, le zèle de l’in- 
vestigation et l’amour du peuple, dresserait les ques- 
tions de l'enquête, inviterait les ouvriers et ouvrières, 
par classifications d’état, à subir cet interrogatoire in- 
dustriel, et recevrait leurs réponses verbales : car, d’or- 
dinaire, l’ouvrier no sait pas ou ne veut pas écrire. Il 
faut le voir agir, il faut l’entendre parler, il faut re- 
cueillir de sa bouche ce qu’il fait, ce qu’il pense, ce 
qu’il souffre, ce qu’il croit, ce qu’il désire, ce qu’il 
veut. Ces réponses, données par des hommes simples 
et consciencieux, seraient soumises, s’il y avait doute, 
à des descentes de lieux, à des vérifications de com- 
missaires et à des contre-enquêtes. Ainsi, rien ne man- 
querait à la vérité : la multitude et la diversité des faits, 
la précision et la concordance des témoignages, la sim- 
plicité des interrogatoires, la spontanéité des réponses 
et les épreuves du contrôle. 

FRANÇOIS. 

Pourriez-vous me dire, maître Pierre, quels seraient 
les résultats généraux d’une pareille enquête? 

MAITRE P1EURE. 

Des réponses des ouvriers aux questions hygiéni- 
ques, les administrateurs et les médecins eux-mêmes 
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tireraient de précieux documents et de nouveaux mo- 
tifs, pour l’amélioration de la santé publique Ils sau- 
raient mieux encore, quoiqu’ils le sachent déjà bien, ce 
qui affecte le plus la santé des artisans, en matière nu- 
tritive; les procédés les plus abondants et les plus 
sûrs à employer pour l’économie du chauffage et de 
l’éclairage ; les règ'emonts à faire poiir la salubrité des 
ateliers ; les mesures d administra ti n à prendre pour 
l’assainissement des quartiers humides, bas, enfoncés, 
obscurs ; pour l'effusion des eaux et fontaines ; pour le 
déblavement des lûmes et immondices ; pour la neu- 
tralisation des vapeurs méphitiques ; pour la surveil- 
lance îles approvisionnements de toute espèce, des 
vins, liqueurs et alcools: pour la multiplication, l'expo- 
sition et lé placement des h dles et étaux ; pour la vente 
en détail des bois, viande, pain et charbon ; pour l’aé- 
rage des pensions et des écoles publiques et privées, 
où sont entassés les enfants du peuple ; pour le régime 
des salles d’asile où on les reçoit ; pour les ateliers do 
travail dans les mortes-saisons . qui produisent le sa- 
laire, lequel produit mie meilleure nourriture; pour 
l'indication des bureaux provisoires de secours, en cas 
d'épidémie et d’urgence. 

Ou lèverait les obstacles que les octrois peuvent ap- 
porter soit au bon m oa hé, soit à la prompte distribu- 
tion des suh-lances alimentaires du peuple. Ou exerce- 
rait une police plus sévère shi 1 les boulangers, bouchers, 
fruitiers, marchands (Ica in et autres vendeurs de liquides 
et comestibles, relativement aux poids, mesure, quan- 
tité et qualité des choses vendues. Un favoriserait, on 
répandrait les bonnes instructions de salubrité , pur 
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l'enseignement oral et gratuit de l'hygiène populaire, 
par les organes de la presse, par l'excitation des chefs 
d’atelier, par la pratique des médecins et par tous les 
moyens et exemples que les gouvernements bien in- 
tentionnés ont toujours à leur disposition. 

Des réponses des ouvriers sur le principe, l'effet et 
les applications de la législation crimim lh- et correction- 
nelle, les jurisconsultes, publicistes, législateurs et ad- 
ministrateurs déduiraient les causes occasionnelles des 
crimes et délits, et seraient amenés à examiner ce qu’il 
y aurait de plus sûr dans les moyens préventifs, de plus 
sage cl de plus rationnel dans la gradation des peines, 
de plus efficace dans leur application , de plus adou- 
cissant, sans cesser d'être afflictif, dans le régime des 
prisons. On chercherait à concilier les exigences de 
l'humanité et les recommandations «le l’hygiène, avec 
les sévérités de la justice , l'ordre et la discipline. On 
trouverait dans les réponses des aitisans, de nouvelles 
raisonsde ne point corrompre des hommes plutôt égarés 
que coupables, par leur mélange et leur cohabitation 
avec les grands criminels; de soumettre les prisonniers 
à des épreuves morales; de bâter le jugement des af- 
faires, de peur qu'ils ue consomment, dans un long em- 
prisonnement, leurs petites épargnes et les ressources 
de leurs familles, et que leur détention préventive n’ex- 
cède pas quelquefois la durée de leur incarcération pé- 
nale ; enfin de leur -procurer «les travaux appropries à 
leur état ou à leur aptitude, de manière à cequ’nu sortir 
de leur peine, ils ne retombent pas dans le crime, par 
l’effet du besoin et de la misère. 

Des réponses des artisans aux questions sur l’ccono- 
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mie financière, le gouvernement déduirait les modifica- 
tions des impôts les plus onéreux à la classe ouvrière ; 
l’établissement, s’il y a lieu, de lois somptuaires; la 
différente assiette de la contribution personnelle, mo- 
bilière, et des portes et fenêtres; les primes et fécon- 
dations légales et administratives de l'industrie; l'en- 
couragement des associations commerciales, et des 
compagnies d’entreprise; l'institution des banques dé- 
partementales et caisses d’escompte ; l’abaissement du 
taux de l’intérêt par la réduction des dépenses publi- 
ques , la conversion des rentes ou leur rembourse- 
ment, et autres mesures financières. 

. . , ' 1 ' 

Des réponses des ouvriers et des ouvrières, sur les 
questions relatives à l’éducation, à la religion et à la 
morale, le gouvernement déduirait les causes de l’igno- 
rance des enfants et des adultes, dans telle profession, , 
plutôt que dans telle autre ; les encouragements, per- 
suasions et conseils paternels à donner aux parents; 
les écoles à placer à la portée des artisans; les matiè- 
res de l’enseignement, livres, instruments et tableaux 
à disposer pour leur usage; les établissements d’iu- 
struction professionnelle à fonder; les salles d'asile à 
ouvrir dans tel quartier, et pour les enfants de telle 
classe ; les cours oraux à instituer pour recevoir, occu- 
per et moraliser les ouvriers et les ouvrières. 

Des réponses des femmes, on déduirait les causes 
les plus habituelles de leur prostitution et de leur mi- 
sère, et les moyens les meilleurs d’y remédier, soit par 
les modifications de la législation économique et civile, 
soit par l’éducation plus religieuse ei plus morale, soit 
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par le perfectionnement de l'indu- trie, soit par des eta- 
blissements de refuge et de travail. 

De l’examen centralisé et de la comparaison des en- 
quêtes ouviières de Paris, Strasbourg, Lyon, Nantes, 
Lijle, Amiens, Orléans, Saint-Quentin, Sedan, Mulhouse, 
Rouen, Saint-Étienne, MarsC.lle, Bordeaux, le statisti- 
cien et le législateur déduiraient les effets de l’in- 
fluence des climats; de 1 abondance et de la diversité 
des denrées ; de la variété des fabrications; de la di- 
rection et des procédés du Commerce ; de la prospérité 
ou de la décadence des manufactures, usines, exploi- 
tations et autres ateliers d’industrie; des mœurs, des 
habitudes et des préjugés locaux ; du prix comparé 
des loyers ; de la proportion des salaires avec le vivie, 
et de mille contrastes et rapprochements inconnus 
jusqu’alors et qui répand raient les plus nouvelles et 
les plus vives lumières sur la science de l’éconômie 
politique. 

De la combinaison de l’enquête industrielle avec 
l’enquête agricole, le gouvernement déduirait les cau- 
ses delà différence des salaires de l’artisan et du la- 
boureur, des oscillations perturbatrices dans la produc- 
tion des campagnes et la consommation des villes, 
de l’encombrement des populatious sur un point, et 
de leur pénurie sur un autre point ; et il chercherait 
lès moyens de reverser le trop-plein des unes dans les 
autres, de concilier par la communauté de leur desti- 
nation, des intérêts qui semblent s’exclure par la con- 
trariété de leurs procédés, et de tenir l’équilibre de 
l'abondance et du travail, entre l’agriculture et l'in- 
dustrie. 
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Les moralistes lireraient des croyances des ouvriers 
sur Dieu, l'âme, l’avenir, les peines, les récompenses, 
les dogmes, les mystères, J'immortalilé, des vagues 
instincts de leur religiosité, de leurs pratiques et su- 
perstitions, des causes et des effets de leur iuditférenee , 
ou de leur foi, de nouvelles études, plus complètes et 
plus larges du cœur et de l'esprit luimain. 

Les artistes, dans les révélations naïves des ouvriers 
sur le grand, le beau, l’ut'Ie dans les arts, surpren- 
draient le secret de leur goût, de leurs penchants, de 
leurs impressions naturelles et spontanées, et cherche- 
raient sur la toile, le bois, la pierre, le marbre et 
les métaux, de nouveaux sujets ou effets d’architecture, 
de peinture, de sculpture, de poses, de modelage et 
d'ornements. ' 

Les écrivains, qui font de l’ouvrier des portraits de 
fantaisie, faux et chargés, ridicules et pervers, appren- 
draient à connaître mieux ses sympathies, ses antipa- 
thies, ses préjugés, ses faiblesses, ses goûts, ses ambi- 
tions, ses fautes, ses repentirs, les angoisses de sa mi- 
sère, les poin es du désespoir qui le percent, ou les 
endurcissements de sa pauvreté; ce qu’il y a souvent 
de désintéressement dans les prolétaires, de sensibilité 
dans lame de ces mères indigentes, de fermes carac- 
tères dans ces hommes du peuple, de modération dans 
leurs désirs, d’abnégation cld’héroïsroedaus leur amour 
de la patrie, de dévouement dans leurs amitiés, de bon 
sens dans leur jugement, de sentiments charitables èt - 
fraternels, cl de vertus modestes et sublimes cachées 
dans le fond de tous ces cœurs-là. . 

En résumé, le gouvernement saurait mieux par une 
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enquête, quelles sont les parties souffrantes de lYm- 
pire, les causes des détresses industrielles, les débou- 
chés qu'il fciut ouvrir par de nouvelles ou meilleures 
roules de terre, d'eau et de f. r, par des tarifs de douane, - 
ou par des traités avec les puissances étrangères ; les 
approvisionnements de bestiaux, vins, bois et bouilles 
qu'il faut diriger de tel côté ; les impulsions à donner 
à telle branche de commerce; les réglements locaux à 
dre>ser dans tel esprit et dans tel but; les banques, 
les caisses d'épargne et autres établissements d’asile et 
de prévoyauce dont il doit exciter la fondation ; les 
compagnies particulières dont il doit autoriser les en- 
treprises ; les garnisons dont il doit Calculer le place- 
ment, moins connue moyen de répression eide police, 
que comme moyen de défense extérieure et de con- 
sommation. 

FUÀNÇOJS. 

’ Vous avez bien raison, maître Pieçrc, de vouloir re- 
prendre l’organisation du travail par ses fondements 
et, par conséquent, de commencer par une enquête. 
J'ai toujours entendu agiter ces grandes questions de 
la production et de la consommation, du travail et des 
salaires, sans les comprendre, et cependant l'histoire 
démontre que les révolutions sociales et politiques ne 
viennent souvent qu'à la suite de mots mal définis et 
de questions mal posées. Il est bien temps de sortir 
de l'imaginatif pour entrer dans le positif : les faits, les 
faits étudiés, comparés, précisés, connus, vulgarisés, 
voilà ce qui manque à nos lois, à nos discussions de 
presse, à nos administrateurs, à nos chambres, à nos 
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spéculations morales et philosophiques, à nos sciences 
de statistique et d’économie ! 

Trouver les moyens d'hygiène, d’instruction, de 
finance et d’administration, les plus propres à améliorer 
la condition des ouvriers, tel est le problème, et l’en- 
quête que je propose est l’un des éléments de la so- 
lution. ' 

Au temps où nous vivons, il se fait, à l’insu de tout 
le monde, des pauvres comme des riches, un sourd 
travail de modification sociale, qu’il faut méditer avec 
sagesse et conduire avec mesure, si l’on ne veut pas 
précipiter les gouvernements et les peuples dans un 
abîme révolutionnaire, sans rivages et sans fond. 

La véritable fin de la politique est le bonheur du 
peuple. 
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MAITRE PIERRE. 

, / 

Quel est donc cet homme que j’aperçois à travers la 
grille, et qui se pend au cordon de ma sonnette? Dre- 
lin ! drelin! va donc voir, François! 

v FRANÇOIS. 

C’est un vieillard presque aveugle, et qui paraît plus 
chargé d’années que de pain. 11 demande l’aumône. Je 
lui ai donné un sou. , 

M VITRE PIERRE. 

Drelin ! drelin ! qui sonne encore cette fois-ci ? 

FRANÇOIS. 

C'est une pauvre femme, qui traîne apres elle deux 
petits enfants déguenillés ; un troisième est attaché sur 
son dos et pleur.e. Je liii ai donné deux sous. 

MAITRE PIERRE. 

Drelin ! drelin ! on sonne encore. C'est impatientant ! 
qu’est- ce donc? 
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FRANÇOIS. 

Ils sont quatre mendiants. Des bouclps de cheveux 
noirs s'échappaient de leur bonnet. Ils courbaient le 
dos, m tis ils se sont redressés dès qu’ils ont cru que je 
ne les voyais plus. Je leur ai donné quatre sous. 

MA. TUE PIERRE. 

Dis plutôt qu'ils te les oui arrachés, qu’ils t’ont fait 
plus de peur que de pitic. et que lu as agi par crainte 
et non p^r charité ! . v 

FRANÇOIS. 

Cela est vrai. 

MAITRE PIERRE. 

Eh bien, nous venons de taire là une charité mal 
entendue. 

FRANÇOIS. . ■ 

11 y a donc des charités mal entendues? 

MAITRE PIERRE. 

Oui, François. Ainsi, donner à une homme valide, 
c’est encourager l’oisiveté. Car l’homme naturellement 
n’aime point le travail, et il préfère gagner du pain 
sans rien faire, plutôt que de faire quelque chose 
pour gagner du pain, Cela est de tout temps et de tout 
pays. 

Le paupérisme est ce qui offense le plus la morale 
d’un peuple et les préceptes de l'Évangile. 

La mendicité dégrade l’homme, elle travail le re- 
lève. La mend'cilé ressemble à ces mauvaises herbes 
qui pompent le suc des bouses plantes. Elle dessèche, 
épuise et décolore la soc été. 

La mendicité accuse surtout le vice des institutions 
civiles et politiques. 
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L'Angleterre, par exemple, est affligée du triple 
fléau de son oligarchie, de son clergé et de ses manu- 
factures, trois causes incessantes de mendicité. 

En effet, l’oligarchie britannique étend ses immenses 
possessions et ses parcs improductifs sur des terrains 
de plusieurs lieues de longueur, et va manger sur le 
continent une partie de ses revenus; ce qui diminue 
à la fois le nombre des propriétaires et les ressources 
des localités. 

Le clergé anglican, avec l'éternelle sobftiüMion de 
ses biens , ne fait pas plus de nouveaux propriétaires 
que la noblesse. Le clergé d’Espagne, étant célibataire, 
avait les pauvres pour enfants; le clergé d Angleterre, 
étant marié, a pour enfants sa propre famille: 1 un ré- 
pandait au dehors, l’autre relient ; Pufit nourrissait les 
indigents, l'autre se -nourri! lui-même. L’onguent d'Es- 
pagne, tout mauvais qu'il fût, valait encore mieux pour 
la plaie de Ut mendicité; s'il ne guérissait pas, il em- 
pêchait du moins de mourir. 

L'Angleterre est fa grande fabrique de Puuivers. 
Des millions de bras s’y meuvent, nuit et jour, dans les 
ateliers de l’industrie. A chaque jour suffit son œuvre, 
à chaque besoin son salaire; mais, sous peine de man- 
quer de pain , de viande , de bière , de feu , de vêle- 
ments, d asiîe, il n’est pas permis à un ouvrier anglais 
de dormir une heure de plus, de se coucher une heure 
de moins, qu’il n'est marqué à l'horloge du travail. Il 
ne lui est pas permis d'être malade, de plaider, d’être 
témoin, d’être électeur, si ce n'est les jours de repos, 
et son maître e t plus exigeant que la nautre, plus 
knXorable que la loi. Si la concurrence dés fabriques 
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Indigènes ou étrangères ferme le débou lié des pro- 
ductions de l'Angleterre sur quelque marché de l'Eu- 
rope, de l’Asie, de l’Amérique; si le Bengale, décimé 
par le choléra, songe plus à se réparer lui-même qu’à 
soulager la mère-patrie; si les cent bras de la vapeur 
ont entassé dans ses magasins, des montagnes de fer, 
de fil et de colon, et s’il y nanoins d'achat que de vente ; 
si la roue du travail s’arrête sur son axe immense, ou 
se ralentit seulement de quelques tours ; alors des mul- 
titudes d'ouVricrs, hommes, femmes, vieillards, enfants, 
sont jetés des ateliers fermés ou engourdis, sur la place 
publique; de producteurs qu’ils étaient, ils deviennent 
consommateurs ; de travailleur s sans repos qu’ils étaient, 
ils deviennent mendiants sans ressource. 

Faut-il ajouter <|ue six cent douze pairs d’Angleterre 
touchent, sur le budget, quatre-vingt-dix-sept millions, 
qui feraient vivre plus de cent vingt mille familles, et 
que le eb rgé d’Angleterre 3 un revenu de deux eeut 
trente-sept million', qui sufiiraità entretenir notre ar- 
mée de quatre cent mille hommes, ou à payer les arre- 
rages de notre dett’\ Qu'on se figure le nombre de pau- 
vres que nous aurions en France si noire clergé, au lieu 
d’une trentaine de millions, recevait de 1 Etat, comme 
le clergé anglais, deux cent trente-sept millions, et si la 
route de Paris à Orléans^ qui est de trente lieues, ne 
longeait que cent cinquante propriétaires fonciers! 

Les Espagnols, pour empêcher les prolétaires de 
mourir eux-mêmes ou de tuer les autres, distribuaient 
la soupe à la porte des couvents; les Anglais ont in» 
venté la taxe des pauvres. 

Celte taxe, aussi folle qu’impuissante, qui alimente la 
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végétation plutôt que la vie de quatre millions d'hom- 
mes, a triplé et quadruple depuis vingt ans. Aujourd’hui 
elle est égale , dans plusieurs comtés de l'Angleterre, 
aux deux tiers du revenu des communes. 

A côté de mendiants, sales et puants, qui n’ont point 
de meubles, d'habits, de linge, de foyer, de terres, d'a- 
venir et même de présent, on voit d’autres mendiants 
dorés et parfumés, mollement bercés dans le duvet de 
leurs équipages ; des prélats riches de trois millions de 
revenus ; des laïques, qui cumulent cinq à six abbayes ; 
des porte-cire qui perçoivent cinquante mille francs 
de traitement ; des grands seigneurs qui ont un, deux, 
trois millions de renie, dont les hôtels, les palais, 
les fermes, les jardins, les gras herbages, les parcs 
immenses, couvrent des lieues entières, et qui trans- 
mettent perpétuellement à des fds sans force et sans 
vertu, l héiédiiaire possession de tant de luxe et de 
délicatesses. 

L’aristocratie du ruisseau, la menace au poing et l’in- 
jure à la bouche, se fait nourrir par 1 insolente et peu- 
reuse aristocratie du salon : ainsi les deux extrêmes se 
louchent, les deux paresses s’entretiennent, et le corps 
de la société, pressé entre ces deux plaies des pieds et 
de la tête, s’écrase, suinte et se pourrit. 

Oui, François, celle taxe, remède pire que le mal, 
nécessaire peut-être, mais fatal expédient d'une civili- 
sation pervertie, ruine l'agriculture, engendre la 
fainéantise et la misère, le vol et le brigandage, la dé- 
bauche et l’incendie, multiplie les cours d'assises, peu- 
ple les bagnes, eudarcities riches, dégrade les pauvres, 
êt menace l’Angleterre d’une révolution sociale plus 



h 



Digitized by Google 



144 ' MENDICITÉ DES VILLES. 

vaste et plus remuante, plus radicale et plus subver- 
sive que toutes les .révolutions politiques. ,, 

FRANÇOIS. 

Et la France, maître Pierre, n’est-elle pas aussi dé- 
vorée par cette lèpre? 

MAITRE TIERRE. 

La France a jusqu’ici , soit fortune on sagesse , 
échappé aux excès de la inend cité, et en voici quel* 
qoes raisons : Elle n'a plus d’aristocratie ni de substi- 
tutions perpétuelles, ni de gros propriétaires et en 
grand nombre. Son clergé n'a plus de possessions ter- 
ritoriales. Sa féod lité e-t abolie. La France, à l'a diffé- 
rence de I" Angleterre, ne renferme pas dans son sein 
ces populeuses villes, réceptacles de mendiants, pé- 
pinièr» s d'orphelins et de pauvres, refuges d incura- < 
blés. La France est plutôt agricole que manufacturière^ 

Le partage des biens communaux, et des grands do- 
maiucs du clergé et des émigrés, a fait des proprié- 
taires parmidions. La populaiiondela Franeese répand 
avec uniformité pour les fertiliser, sur toutes les par- 
celles de sa petite culture. Elle consomme intérieure- 
ment à peu près tout ce que ses terres engendrent et 
tout ce que ses ateliers fabriqm ni. La reproduction de 
l’espèce humaine n’y marche pas aussi vite qu’en An- 
gleterre. Ses habitants sont plus pauvres, mais plus 
tempérants. Ils vivent plus mal, mais avec moins. La 
rapidité des ventes et des échanges, la sûreté de la 
justice civile, les dispositions du eede sur les succes- 
sions, et la division favorisée des propi iétés, y mor- 
cellent les héritages à l’infini. Hommes et choses , ira- 

* - ' / 
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meubles et capitaux, rangs, fortunes, conditions, tout 
y descend, s’y abaisse, s’y proportionne cl s’y aplatit 
incessamment sous le niveau de l’égalité. Les révolu- 
tions politiques y rencontrent toutes sortes de facilités, 
les révolutions sociales, peu. 

Néanmoins, François, la mendicité, ce fléau des 
Étals modernes, commence à peser sur la France, 
et à en fatiguer les ressorts. On compte, sur trente- 
cinq millions d'habitants, plus de cinq millions de pau- 
vres et trois millions d’hommes qui vivent au jour le 
jour. Ce fait menaçant est digne de l’attention du légis- 
lateur. La population s’accroît tous les vingt ans de deux 
millions d’àmes à peu près, ou, ce qui revient mieux à 
notre sujet, de deux millions d'estomacs qui ont faim et * 
qui crient. 

Vienne une guerre, un temps d'arièt dans la fabri- 
que, une disette de grains, où en serions-nous? 

FllAiNÇOIS. 

C’est b'.en là, maître Pierre, le propre caractère de 
notre nation : nous embrassons avec transport le pré- ' 
sent, sans nous inquiéter de l’avenir. Jouissons, ar- 
rive ensuite que pourra ! telle est notre devise. Mais 
vous m’avez montré le mat, pourrie Z- vous me dire le 
remède? . . .- 

* MAITRE PI El! RE. 

Ce sujet nous mènerait bien loin , ce n’est pas un 
traité que nous faisons, François , c’est une conversa- 
tion, et je m’aperçois qu'elle se prolonge déjà trop. 

Je te dirai donc seulement qu’il y a deux espèces de 
piendicités, la mendicité industrielle et la mendicité 
agricole. ' > 

40 
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La question de la mendicité industrielle lient à la 
question des salaires, de l'éducation ouviièrc ,_des 
douanes et des octrois; et c'est, comme tu le vois, une 
thèse bien complexe que cette thèse. Nous pourrons 
l’examiner et l’approfondir sous ces quatre rapports 
une autre fois 

Qu’il me suffise aujourd'hui de te dire, en peu de 
mots, que jusqu’ici tous les moyens ont échoué contre 
le Paupérisme. 

La Taxe dt,s pauvres, au lieu de l'éteindre, a jeté dos 
charbons et des tlammcs sur ce feu-là. 

Les Dépôts de mendicité sont plutôt des prisons 
que des asiles. Ils enchaînent la liberté naturelle de 
- 1 homme, et couiraigeut le Paupérisme involontaire, 
tandis qu’ils ne devraient incarcérer que le Paupérisme 
volontaire. - \ ■ 

Les Hospices ne sont faits que pour, les malades et 
les infirmes. 

Xçs Pénalités du code infligent quelquefois au malheur 
le eliàtinv nt du crime. 

Les, 3fonls-de -piété secourent moins l’infortune 
qu’ils ne servent, par la facilité de leur appât, les pas- 
sions des hommes perdus de jeu, de dettes cl de dé- 
bauches. 

L’Aumône vulgaire et quasi forcée ravale trop la 
dignité des bons pauvres, en soulageant leur misère, 
met la bassesse et la fourberie à la solde de l’orgueil 
et de la crédulité, et multiplie la pire espèce de men- 
diants. , / 

Il faut tenter des remèdes plus efficaces, et par 
exemple : 
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Les Caisses de prévoyance, qui thésaurisent léoanme 
du pauvre et q Ui le rendent plus aiaUre du présent, en 
le icndaut plus soucieux de favutur ; 

Les Ecohs professionnelles, qui enseignent un me 

uZZlT m : a, ’ liludt ' s ““*■ d “ 

" n *««*, 

Les Ateliers de secours et de fabrications, organi. 
scs pai les mairies, avec emploi des hommes ei des 
femmes, avance des matières premières, prêt des 
instruments ou machines, occupations sel J hs tt 
sons, les lieux, les sexes et les âges, et remise des hô 

nete aux travailleurs, partie des frais prélevée, Si 

lile^Uc- S C ^ éClie “ enU dCS nïaraiS in *P , oductifs et p es - 
W Ihifrichenmals des landes, bruyères et vaincs 

Les Établissements, dans les communes rid.es et 
populeuses, de sœurs dévouées, consacrées aux pau -. 
les, a leur instruction, au soulagement de leurs mi- 
sties U aine cl de corps ; 

^"ea'iO" gratuite qui apprenne indigenw 

“ , <|u 11 y » «le '««Messe , de venu , de moralité 

de compensation eide bonheur dans le travail • ’ 

Dm As, les dotes par l'Etat pour les estropies’ les in 
cur blés elles cacochymes; ’ JD 

L'Ouverture des routes, chemins et canaux et l'éco- 
nomie des moyens de transport • 

L'Encouragement des entreprises industtielles; 
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L’Abaissement des octrois et des douanes. 

Mais, il faut le dire, l’âme de tous ces moyens, 
plutôt palliatifs que guérisseurs, plutôt transitoires que 
topiques, et sans quoi je les déclare impuissants et 
vains, c’est le concoursdetouslosgensde bien,c’esil’a- 
mour des riches pour les pauvres, c’est le besoin sen- 
sible et délicat de servir les malheureux , c’est l’ardeur, 
la persévérance , et les inspirations d’une fraternité 
véritablement chrétienne, et, pour tout dire, en un mot, 
c'est la charité! 

Voilà pour la question de la mendicité industrielle. 
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■ \ , <"• ' - • ■ . • 1 ■ 

FRANÇOIS. 

El la question de la mendicité agricole, maître Pierre', 
comment la résoudrez-vous ? 

MAITRE PIERRE. 

En partie, François, par de sages règlements sur le 
vagabondage. 

Ainsi, aujourd’hui les villes rejettent leurs mendiants 
sur les campagnes. Isolés ou réunis, ils assiègent les 
habitations, servent de guides aux voleurs, et d’exem- 
ple aux fainéants. Cet impôt additionnel, levé par la 
menacé ou par la ruse sur la peur, ne laisse pas, à la 
fin , que d’être aussi onéreux qu’il est dégradant et 
corrupteur. 

FRANÇOIS. 

Et continent l'empêcher? Comment distinguer les 
bons des mauvais pauvres? 
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v 



MAITRE PIERRE. 

Il faudrait que chaque commune se chargeât des ‘ 
siens, pas des autres; elle dirait aux valides dé travail- 
ler, non de mendier ; elle pourvoirait aux infirmes, et 
si G’élail qu’elle fût elle-même trop indigente, le dépar- 
tement, puis l'Etat, viendraient à son secours. 

La société ne doit pas aux mendiants les moyens de 
ne rien faire ; du pain aux valides qui peuvent et ne 
veulent travailler, ce ne serait pas là une aumûue, 
mais un privilège accordé à l'homme paresseux sur • „ 
l'homme laborieux. 

11 n’y a de véritable égalité que dans le travail et par 
le travail, et, en bonne justice comme en bonne éco- 
nomie, pour consommer, François, il faut produire ; et 
cette moralité, je lîtippliqne, moi, aux riches comme 
•aux pauvres. 

Dans un pays libre, les citoyens ne doivent pas souf- 
frir que leurs concitoyens, des hommes comme eux, - 
des frères, vaguent par les chemins, la besace sur le 
dos, et tendent la main à l'aumône. Un pays sagement 
administré peut avoir des pauvres, mais puint de meu- 
diants. 
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‘ ^ . MAITRE PIERRE.' 

Eh bien, François, tu «lois être content.; l'année est 
belle, les celliers regorgent «le vins, les arbres ont 
eharge de fruits, et le boisseau de blé, qui valait cinq 
francs, est tombé à trois. 

FRANÇOIS. 

Vous avez raison, l'année est belle, les celliers re- 
gorgent de vins, les arbres ont charge de fruits, ef le 
boisseau de blé, qui valait cinq francs, est tombé â 
trois : et cependant, maître Pierre, je ne suis pas con- 
tent. ■ * . ' ■ 

- * - - MAITREPIERRE. ; 

, Et pourquoi cela? 

FRANÇOIS . . 

Parce que l’ouvrage ne va pas. 

' MAITRE PIERRE. 

Tu prétends donc que ce n’est point l’abondance et 
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N ' » . , 

le bas prix des denrées qui le font nreux vivre, mais 
l'assurance et la continuité du travail? 

FRANÇOIS. 

Précisément , maître Pierre, et vous m’allez com- 
prendre. 

J’ai besoin, chaque jour, pour mes enfants et pour 
moi, de cinq livres de pain. Or, je suppose que le pain 
vaille trois sous la livre, et que je trouve A travailler 
chaque jour, à raison de trente sous : j’achète pour 
quinze sous mon paiu de cinq livres, et il me reste 
quinze autres sous. s 

Je suppose maintenant que le pain ne vaille plus 
qu’un sou et demi, mes cinq livres de pain ne me coû- 
teront plus, à la vérité, que sept sous et demi ; mais, 
si je ne trouve pas à travailler, et que je sois obligé de 
rester les bras croisés, non-seulement je n’aurai pas 
quinze sous à mettre de côté au bout de la journée, mais 
encore je serai en perte de sept sous et demi qu’il me 
faudra tirer de ma bourse. Vous voyez donc, maître 
Pierre, que ce n’est point la surabondance de la 
denrée qui règle le vivre, mais la continuité du tra- 
vail. 

J’ajoùte, maître Pierre, que de même que le défaut 
de production amène la famine, l’excès de produc- 
tion, dans la constitution actuelle de la propriété et 
dans les relations actuelles du travail, entendons-nous, 
gène quelquefois beaucoup le fermier et le proprié- 
taire. En effet, lorsque le fermier paye en argent, il ne 
peut vendre sur le marché son blé, qui rencontre trop 



de concurrence, et lorsque le propriétaire reçoit son 
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IVrmagç en nature, il tire pareillement moins d’écus du 
blé qu’il vend. Or, c’est avec ces écus qu’il paye mes 
journées et ses impôts. Ayant moins d’argent, il me 
demande moins de travail. C'est donc moi qui, en dé- 
finitive, soufi're, par réaciioo, de cela. 

Si le propriétaire attend, pour vendre, la hausse du 
Lié, il fait faire, dans l’intervalle, l’ouvrage nécessaire 
et forcé, mais il ne fait pas faire l’ouvrage de fantaisie 
et de luxe ; sou revenu est diminué de deux cinquiè- 
mes; cependant le percepteur ne iui demande pasdeux 
cinquièmes d’impôt de moins. Or, avant l’ouvrier, le 
percepteur ; avant le travail, l’argent. 

Autre exemple': le gros propriétaire garde, remue, 
vanne, époussette son blé jusqu’à ce qu’un rayon de 
hausse luise ; mais le petit laboureur achète cher la 
semence et cède, à vil prix, le peu qu'il a d’excédant 
sur sa fournée, pour satisfaire le percepteur, payer le 
charron, le bourrelier, le maréchal, vêtir sa famille, 
et le reste, 

Autre exemple encore : le vin coule à pleins bords 
du pressoir dans la cuve. Qui achète? le gros vigni- 
cole, pour garnir ses celliers à triple étage, et spéculer. 
Qui vend ? le petit vignicole, surchargé d’une stérile 
abondance, et qui peut à peine solder le prix des fu- 
tailles livrées à crédit. 

Examinez, creusez, tournez et retournez le fondées 
choses, et vous verrez que le plus lourd du bât social 
pèse toujours sur le menu peuple. 

MAITRE PIERRE. 

Ce que tu dis là, François, n’est pas sans vérité, et 
il n'y a rien à objecter contre un fait ; mais ce fait, 
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il ne faut pas non pins trop le généraliser. On remédie à 
la plénitude, François, on ne remédie pas à la disette. 

Ne maudissons point la fécondité des biens de la terre, 
qui est l'one des bénédictions de la Providence/ et lé 
fruit des labeurs et du génie de d'homme. Après tout, 
[abondance du blé et du vin rend la vie meilleure et 
plus facile à la majorité des habitants. Si quelques 
travailleurs souffrent de l'excès de la production, ce 
n’est pas à cause de cet excès même, c’est à cause de 
sa mauvaise distribution ; ainsi lu viens de dire loi* t 
même, François, qu’aujourd’hui lu le trouvais exposé 
à manquer de pain; est-ce parce que laTécolte de blé 
a été abondante? non, c’est parce que l’argent néces- 
. saire pour acheter ce blé te manque. Or, cet argent te 

viendrait du travail, et lu n'as pas de travail ; c'est donc 
le défaut de travail qui est la cause véritable de ta mi- 
sère, et non l’excès de la production. De même, ce 
u'est point parce qu’il y a pléthore dans l’industrie, 
que l'industrie soulfre, c’est lorsque les fabrications 
accumulées dans les magasins n'ont pas d'écoulement. 

- Encore doit-on dire que la nature, plus prévoyante 
. , que l'industrie, proportionne mieux, en général, les 
forces de la production matérielle, aux forces consom- 
• matrices de l'homme. . 

En résumé, le vrai remède à la pléthore de l’agri- 
culture, c’est un meilleur emploi du travail ; et le vrai 
remède à 1» pléthore de l’industrie, c’est un meilleur 
écoulement de la marchandise. ' 

FRANÇOIS. 

Que dites-vous, martre Pierre, de la proposition que 
je vais faire i % 
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Si pour engager les propriétaires à fournir, sans se 
trop gêner, le même travail, les travailleurs consen- 
taient à une diminutiou de salaire, proportionnelle à la 
diminution du pain? -• " 

D<; la sorte, le maître aurait le travail de Fonvrier, et 
l'ouvrier le pain du maître ; chacun d’eux y gagnerait 
et il y aurait justice à cela; car l’argent, signe du sa- 
laire, représente la denrée, et lorsque la denrée baisse, 
le signe doit être moindre. Ainsi, l’ouvrier ne demande 
quinze sous que pour avoir cinq livres de pain : mais 
site pain ne vaut plus qu’ùn sou et demi, le maîlre 
qui donne sept sous et demi de salaire donne, eu réa- 
lité, à l’ouvrier ses cinq livres de pain ; les deux ter- 
mes du vivre restent les mêmes. 

- ' MAITRE FIËRRE. ’ 

Ce calcul est exact, et ta proposition, François, se- 
rait équitable ; mais l’usage a consacré 1e prix quasi 
invariable de la journée. D’ailleurs, il serait juste d’en 
hausser le taux avec l’élévation de la denrée, et celte 
élévation est si variable, qu'il' faudrait déplacer sans 
cesse le sdàire, et qu’eu résultât, le travailleur n’y ga- 
gnerait rien. La loi ni l'autorité ne peuvent intervenir 
dans les contrats du travail, entre des parties également 
libres. La société actuelle est 1 ainsi conslbuée, et nous 
n'y pouvons rien changer ni toi, ni moi. Mais, comment 
se fait-il que lu ne meures pas de faim, ta famille et 
toi. lorsque ne trouvant pas de travail, tu ne trouves 
pas de salaire et, par conséquent, de pain? 

François. 

C’est que, nous autres ouvriers campagnards, nous 
lie travaillons pas, toute l’année, pour le compte d’au- 
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trui. Nous louons une petite maison avec quelques ar- 
pents de terre, et, lorsque le travail manque an de- 
hors, nous ne pendons point nos bras à la muraille. 
Nous bêchons notre jardin, nous émondons nos arbres, 
nous binons Dos légumes, notre vigne et nos céréales. 
Nous pratiquons aussi, plus que les ouvriers de-fa ville, 
la dure vertu de l’épargne. 

M VITRE PIEHRE. , ' 

Je t’avouerai, François, que la question de travail me 
préoccupe cent fois plus que celle de b forme politique 
du gouvernement. Car l’amélioration de la condition 
du peuple est le but unique et saint vers lequel, nous 
autres hommes d’étude, nous tendons d’un long effort, 
et la forme politique n’est pour nous que l’une des rou- 
les qui conduisent à ce but, et tant s’en faut qu’elle soit 
la seule ! 

Mais il n’y a pas, je crois, de question plus com- 
plexe que celle des salaires, ni plus hérissée de doutes 
et de problèmes. 

L’affranchissement des douanes ; les dispositions de 
certaines lois civiles sur les héritages, partages et 
mobilisations de terre, ventes et échanges ; la réaction 
des procédés industriels sur l’agriculture ; les progrès 
des lumières ; les applications de la chimie aüx sub- 
stances nutritives, aux matières du vêtement et aux 
constructions ; la prévalence, tour à tour victorieuse 
et vaincue, du système de l’association sur la concur- 
rence, et de la division des propriétés sur leur agglo- 
mération; l’accroissement indéfini de la population ; les 
émigrations et colonisations; les épidémies, pertes, 
famines et guerres; toutes ces causes réunies, les unes 
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naturelles, les autres sociales, les unes dépendantes, 
les autres indépendantes de la volonté de l'homme, 
peuvent varier, déplacer et modifier, en cent façons, 
- ' la question des salaires, et il n’y a personne qui soit 
aujourd’hui en étal de dire précisément quelle sera un 
jour sa solution définitive, ou s'il sera jamais donné 
au législateur de l'assujettir aux règles d’un juste et 
parfait équilibre. 

Ce sont là les nœuds gordiens de l'avenir, et nous 
ne devons pas désespérer que quelque main puissante 
ne parvienne à les dénouer dans l’intérêt des travail- 
leurs, la plus nombreuse et la plus utile portion du 
genre humain. 

En attendant, comme il faut remédier au mal et faire 
du positif d'actualité, et non de la théorie d’avenir, 
dis-moi, François, puisque tu es de la classe des tra- 
vailleurs, par quels moyens penses-tu qu’on pourrait 
souteuir, avec le plus d’avantages, la proportion entre 
le vivre et le salaire? 

FRANÇOIS. 

D’abord, en diminuant les dépenses superflues de 
' l’Etat; car dimiuuer les dépenses, c’est diminuer l im- 
pôt. Si l’impôt pèse sur nos terres à loyer, et il y pèse 
en effet, c’est nous qui le payons intrinsè piement dans 
la hausse du loyer, car si ma manœuvrerie, que je loue 
cent francs, paye au fisc vingt francs d’impôt foncier, 
il est évident que si elle ne payait que dix francs, je ne 
la louerais plus que qua're-vingt-dix francs; d'où il 
suit que lorsque j’aurais fait soixante journées de tra- 
vail, à trente sous la journée, mon loyer serait payé, 
tandis que je suis obligé de faire soixante-six journées 
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et deux |.iers c’est donc, eu réalité, dix francs que le 
fisc pe rçoit sur muo salaire, cela est clair. 

Si J’admiuislratiqn encourageait les dessèchements 
de marais, les défrichements de tares vagues, et les 
associations d’entreprises agricoles; si les communes 
riches de capitaux ou d immeubles traçaient de gran- 
des communications vicinales;- si les départements 
créaient des routes, des ponts, des chaussées,; si le 
gouvernement organisait des ateliers de travaux pu- 
blics, on emploierait, par une sage et graduelle distri- 
bution de ccs travaux,, selon les temps elles lieux, une . 
multitude de bras inertes ou ralentis. • , - 

Une meilleure éducation, agricole à la fois et pro- 
fessionnelle, ferait pénétrer l’aisance dans nos campa- 
gnes, a^c de nouveaux moyens. dit travail. Joindre 
aux produits de la culture, les bénéfices de l’industrie, 
tel esl le problème, et il ne doit pas être insoluble. 

MAITKE PI EURE. 

Je pense de même; mais ne penses-tu pas aussi, 
François, qu’il serait injuste que les travailleurs campa- 
gnards s’en prissent toujours au gouvernement? S'il y a 
quelquefois de sa faute, il y a aussi bien souvent et plus 
souvent, de la leur. Que de manouvriers restent assis 
nonchalamment au coin de leur cheminée, pendant les 
grandes pluies et dans les longues soirées de l’hiver? 
Pourquoi leurs pietis, leurs mains et Içnr tête, qui ne 
manquent ni d’agilité, ni d'adresse, ni d’intelligence, 
ne seraient-ils pas occupés à produire industriellement? 

FRANÇOIS. 

Ce que vous dites là est bien vrai, maître Pierre. 
Avec la matière la plus grossière, avec la plus simple 
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machine, on tourne, on pétrit, on broie, on taille, on 
délire, on assoupli! , on prépare, ou fabrique. Ne gagnât- ■ 
on, p;ir jour et par veillée, que quelques sons, c’en est 
assez pour payer l’huile qui éclaire les fileuscs, ou le 
sarment qui pétillé dans le foyer. Il n’y a pas de petit 
gain pour les petites gens. Tout travail engeudre son 
fruit. Toute industrie, si mince qu’elle soit, est profita- 
ble ; et si vous eu connaissez quelqu'une, maître Pierre, 
facile à exercer, portative, peu coûteuse d’achat pour ■ 
la matière cl l’instrument, et ayant pour scs produits 
un débouché sûr, de grâce, enscignez-Ia-moi ; vous 
obligerez un bonnête bomme.et sa famille. 

W A I PR E PtERRE. 

Ce désir est louable, François, et il est déjà partagé 
* par plusieurs manouviiers, et il naîtra bientôt, citez 
toits les campagnards ; et il se trouvera des industriels 
qui appliqueront leurs capitaux à ce vertueux des'ein, 
et qui vous enseigneront les moyens et l’ait d’utiliser, 
en fabrications grossières, mais productives, vos bras 
et voire temps ; et il se présentera des riches qui ne vous 
''laisseront pas consumer vos jours dans le désespoir 
d’une oisiveté forcée ; et j'ai la conviction qu'un jour 
tous les gouvernements delà terre, plus heureusement 
inspirés, sentiront s’émouvoir leurs entrailles au nom 
du pauvre, qu'ils étudieront cette grave que stion, et 
jque, par leur habileté, leur économie, et leur profo nde - 
science des hommes et des choses, ils procureront à 
rindignncc laborieuse, des moyens abondants et conli- " 
nus de subsistance cl de travail, 

' ' FRANÇOIS. 

N joutez- y, de bien-être. . . - <- V 
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MAITRE PIERRE.- ; 

D’où sors-tu donc, François ? - 

FRANÇOIS 

Moi ! je ne sors pas, j’entre citez nous. 

MAITRE PIERRE. 

Oui, mais avant de rentrer, d’où sortais-tu? 

FRANÇOIS. . 

Puisqu’il faut vous le dire, ntailré Pierre, je sortais 
% du cabaret. 

S MAITRE PIERRE. 

Et tu ne dis pas que tu y as passé le dimanche et le 
lundi; ta femme crie et pleure, et les enfants, qui les 
nourrira? 

4 > v. 

FRANÇOIS. 

Vous avez raison de me gronder, maître Pierre; mais 
je noie mes soucis dans le vin, cl du moins, quand j’ai 
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bu, je a' vois pas l'hôpital qui est au bout de ma peine. , 
Que voulez-vous que deviennent un jour ma femme et , 
mes pauvres enfants? j'aime mieux mr’ étourdir et m’a- 
brutir que de songer à cet avenir-là, qui n’est pas gai. 
D’ailleurs, quand bien même j'aurais économisé, à force 
de travail, trois pièces de cinq francs au bout du mois, 
que voulez-vous , que j’en fasse? 

' MAITRE riERRE. 

Il faut les placer. 

FRANÇOIS. 

Où? sous mon établi ? qn me les volerait. 

. , MAITRE PIERRE. „ 

Eh non ! 

— * . / • - * 

* FRA!*ÇOIS. 

Chez le banquier? Il ferait faillite. J . 

MAITRE PIERRE. ‘ 

Eb non.' ■ ' 

FRANÇOIS. 

Eh bien, où doue? 

MAITRE PIERRE. 

A la Caisse d’épargne. 

FRANÇOIS. 

Qu’est-ce donc que la Caisse d’épargne? 

MAITRE PIERRE. 

C’est une Caisse où lesouvriers pauvres et laborieux 
viennent, chaque dimanche, verser le montant des éco- 
nomies de la semaine. < 

On reçoit depuis un franc jusqu’à trois cents francs. 

On inscrit le nom du déposant dans un registre, et on 
lui délivre, sur un livret, le reçu de la somme versée ;/ 

• \\ 
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puis, 1 on bouifte l’intérêt à quatre pour cent, qui est, à 
Son compte, ajouté au capital. > 

C’est le trésor public et non un banquier qui encaisse 
l'argent, et des personnes riclies et cbariiables admi- 
uistreut gratuitement la Gaisse. - ' 

FRANÇOIS. - - 

Et si je voulais ravoir mou argent? * 

MAITRE PIERRE. ’ 1 

» * *• 

Tu en ferais la demande., et, presque tout de suite, 
il te serait remis. 

’ . FRANÇOIS. 

.Combien faut-il de temps et d'argent pour amasser, 
de la sorte, un petit capital ? 

MAITRE PIERRE. 

Trois sous placés chaque jour produiraient une som- 
me de six mille cinq cents francs au bout de quarante 
ans : or, la journée de travail est de trente sous ;«i tu 
en mets de côté trois, il t’en restera encore vingt-sept. 

Et Henri ton voisin, qui n'est pas marié, et qui n'a que 
vingt ans, combien gagne-t-il par jour, lui qui est vigou- 
reux et bon ouvrier? 

FRANÇOIS. 

Henri gagne quarante sous. „ 

MAITRE PIERRE. 

Eli bien, dis-lui de mettre de côté dix sous par jour ; 
à l àge de soixante ans, il aura une rente viagère de 
deux miUc francs, ou un capital de vingt mille francs. 

FRANÇOIS. 

Mais ce n’est pas possible, maître Pierre, car cc se- 
rait là une fortune. 
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MAITRE PIERRE. . - ' 

Si, moo ami, cela est possible, et je uc voudrais pas 
te tromper. 

FRANÇOIS. 

Alors je veux. aussi mettre à la Caisse d'cpargne, et je 
ne ferai plus le lundi. Il faut que j'en parie à ma fille, 
qui est ouvrière. y r 

. MAITRE PIERRE. 

Bien, François! tu as raison; les femmes sont plus 
économes que nous. Si la fille gagne un frane par jour 
et qu elle soit nourrie, elle peut mettre au moins Tin 
franc par semaine à la Caisse d’épargne, et se préparer 
im trousseau de mariée et quelques pièces de ménage. 
Puis, épousée et les enfanis venus, elle fera pour sa 
fille ce qu’elle a fait pour elle-même, etcelle-ei rendra 
à ses enfants les exemples qu’elle aura reçus de sa 
mère. Les bonnes imitations se transmettent comme les 
héritages (I). 

(4) Il y a encore une quantité énorme de citadins et surtout de cam- 
pagnards qui ne savent pas ce que c'est qu'une (laisse d’épargne, ni fou 
ulil'té, ni son mécanisme, ni ses services. Puissions-nous, par la pu- 
blicité de nos Entretiens du vileage, la leur faire connaître et la leur 
faire aimer I 

Tel ouvrier a été volé de son pécule, amassé à la sueur de son 
front, qui vient déposer à la Caisse, par une précaution tardive, un 
petit héritage à lui advenu. 

Quelquefois, c’est un bienfaiteur qui cache sa main et met à l'abri 
des dissipations du père, de pauvres enfants, ou bien qui prépare le sort 
d’un orphelin. 

En voici un exemple touchant : l’n ancien militaire et sa femme, 
chargés de famille, avaient élevé une jeune orpheline avec leurs propres 
enfanis. L’âge vint de la marier ; mais la dot ? La femme alors avoue â 
sou mari que depuis dix ans, en cachette, elle avait amassé, sur ses dé- 
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FRANÇOIS. 

Dites donc, maître Pierre, vous connaissez bien le 
gros Mathurin ? 

MAITRE PIERRE. ~ , 

Qui ? ce brave terrassier qui esi si économe et si la- 
borieux ? 

FRANÇOIS. 

Eli bien, maître Pierre, je vous dirai à l’oreille qu'il 
m’a coutié avoir amassé une petite somme, cinq cents 
francs, je crois, il voulait acheter une maiséa de mille 
francs, et il ne sait oà meure son argent : if dit que 
s’il le cache dans son jardin, au pied d'un arbre, ou 
pourra bien le lui voler, et que; s'il le prête, on pour- 
rait bien, ne pas le lui rendre. Le pauvre hommeest em- 
barrassé et ne dort pas la nuit d'inquiétude et dp peur. 
S’il déposait cet argent-là à la Caisse d'épargne? hein !' 

MAITRE PIERRE. 

Il ferait bien, François, par deux raisons : la première, 
c'est que soiiargent serait plus en sûreté; la seconde, 
c’est qu’il lui rapporterait intérêt; ainsi, par exemple, 
s’il l’y laisse pendant six ans et jusqu'à ce qu'il ait ga- 
gné cinq cents autres francs, il aura, au bout de ce 
lemps-là. plus de onze cents francs au lieu de mille 
francs, et il ne sera pas obligé d'emprunter pour payer 
l'enregistrement, le notaire et les frais. 

pense» personnelles, nue somme (le 830 h., dont le livret était destiné 
à la doi de ('orpheline. 

Ite son cüié, le mari, songeant à même chose, avait recueilli une 
somme pareille, dont 300 fr. avaient ete distraits pour subvenir aux 
frais de maladie et de funérailles d’uu vieux rompagnon d’armes. Res- 
taient 500 fr. qui furent joints à ta dpi. Le mari et sa femme étaient 
pauvres. Quels admirables gens! 
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FRANÇOIS. 

Je le lui dirai, maître Pierre. Savez-vous que, dans 
les campagnes, il y a beaucoup d’argent enfoui. Les t;ns 
. le mettent sous la paille de leur lit, les autres entre les 
tuiles ou les poutres du toit. Ceux-ci dans leur cave ou 
au pied d'un arbre, et ceux-là derrière quelque mur 
qui le cache. Puis, si le possesseur de l’argent. perd la 
mémoire par maladie ou vieillesse, ou s’il est frapoé 
de mort subite, les enfants de cet homme riche qui vi- 
vait en misérable, ne sachant s'il y a un trésor ni où il 
est, restent pauvres en réalité. " . 

MAITRE PIERRE. 

Ce que tu dis là, François, n’est que trop vrai, et il 
résulte de ces cachettes de numéraire, deux sortes de 
pertes : perte pour la société, parce que l’argent, qui * 
vivifie l’agriculture et le commerce, n’a de valeur qu’au- - 
tant qu’il circule ; perte pour les héritiers, qui sont 
privés du capital et de l’intérêt que son placement au- ’ 
rait produit. 

FRANÇOIS. . 

Vous connaissez bien, maître Pierre, le vieux Robert, 
qui n’a pas d'enfants. C’est tin homme respecté, celui- 
là ! et qui fait du bien à toute la commune. Il est parrain, 
vous savez, de Nieelte qui est en service, et du petit 
Jacques qui travaille chez le forgeron. Si Robert don- . • 
nait de l’argent à la mère de Nicette et au père de Jac- 
ques, il pourrait bien n'arriver jamais, cet argent-là, 
entre les mains de ces pauvres enfauts. Est-ce que s’il 
Je plaçait à la Caisse d’épargne ?... - . 

MAU RE PIERRE. 

S’il le plaçait là, îsicetle, à vingt-cinq ans, aurait une 
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petite dot, et Jacques achèterait la forge du village ; 
car, vois-tu, François, ce n'est pas tout de vouloir faire * 
du bien, il faut aussi savoir le faire. 

FRANÇOIS. ; ' ' • 

Je profilerai de vos conseils, maître Pierre, pour moi 
cl pour les autres. Ainsi, j’ai ma nièce Angélique qui - 
sert à l’auberge du Lion d’dr, et mon neveu Jean qui 
est garçon laboureur à la ferme des Qudrre-Vents. Ce 
sont là des enfants rangés T ils sont nourris, logés et 
blanchis par leurs maîtres, et ils ont de bons gages' 
qu'ils mettent, chaque an, de côté. 

MAITRE PIERRE. 

Il f.tut qu’ils continuent, François, à vivre honnête- 
ment et d’économie, et qu’ils ne se laissent pas leurrer 
par les fripons de la ville qui flairent l’argent de toutes 
parts, et qui rôderont autour d'eux. Ou leur dira : Tirez 
votre argent du sac, et nous vous en ferons un bon. 
billet, à gros intérêts. Angélique cl Jean, comme tous 
les domestiques, n’ont pas de confiance dans leurs maî- 
tres et n'aiibcnt pas qu’on sache leurs affaires, ni s'ils 
ont de l’argent. Us se laisseraient donc attraper par 
-ecs usuriers enjôleurs, qui empocheraient leur argent, 
ne solderaient pas les intérêts promis et lèveraient le 
pied, en emportant la somme entière. Si, au contraire, 
ils vont à la Caisse d’épargne, ils garderont leurs éco- 
nomies, inscrites sur leur livret,, avec pins de sûreté 
que dans le tiroir de leur commode ou dans la caisse 
du banquier. 

Qui économise, s’enrichit. Qui épargne, travaille, et 
qui travaille, pose des pierres sur le chemin de l’avenir, 
pour s’y asseoir, quand Usera las. 
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' La fourmi retrouve, l’hiver, les grains de mil et de 
blé qu’elle a courageusement amassés daus l’été. De 
même, le, bon ouvrier doit prélever quelque argent sur 
son salaire, lorsque le paiaest à bon marché, pour en 
acheter lorsqu’il est cher. 

(. L’ouvrier laborieux a moins de nécessités et plus 
d’argent, que l’ouvrier dissipateur; il aime mieux sa fa- 
mille, parce qu'il s’arrange pour ne pas lui être à charge, 
lorsqu’il sera impotent et vieux ; et il aime mieux 
son pays, parce qu’il s’arrange pour que son pays ne 
s'épuise pasà le nourrir ou à le loger dans ses hôpitaux. 

..S’il a besoin d’acquitter un terme de son loyer, de se 
; faire faire un habit, de solder une dette, il s'achemine ' 
à la Caisse d’épargne. 11 n’a point recours à des cm?- , 
prunts usuraires. Il ne demande point à l’aumône des 
secours humiliants. Il ne s’adresse qu’à lui-même. Il 
tire scs ressources de sou propre fonds, (le son intel- 
ligence, de son labeur. Il sait qu’il est homme, et que 
le malheur, la maladie et la vieillesse, ces trois insé- 
parables compagnons de l’homme, sont sur ses pas, 
toujours prêts à l’atteindre. S’il ne peut les fuir, il peut 
rendre leurs coups moin&subits et moins pesants. 

Toutes les vertus naissent de la prévoyance. Elle en- 
fante l’économie, l’amour du travail, l’ordre, la so- , 
briété, le respect de soi-même et d’autrui. Elle fait 
naître le désir de la propriété, et elle développe les fa- ^ 
cultes de l’intelligence. 

Ce n’est pas, François, que l’homme ne doive point 
se dé'asser. L’excès du travail use le corpSt-ei anticipe 
la vieillesse. Mais la santé, le repos de l’àme, la mora- 
lité des habitudes, ne veulent que des plaisirs courts et 
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tempérés. Point de jours sans travail , point de nuits, 
sans sommeil, C’est là une bonne vie. Les débaûéhçs 
des femmes , de la table , fin jeu , des liqueurs, condui- 
sent promptement l’ouvrier à l'enivrement de la cra- 
pule , à la langueur de ses fore s , au désordre de ses 
petites affaires, aux disputés <!u ménage, à l'hôpital, 
au désespoir et à la mort.' Au contraire, plus il est la- 
borieux, simple, rangé, plus il excite' les sympathies 
des riches ; car ils y trouvent aus'i leur compte, fl ne 
manque pas d’ouvrage, et il traite avec les bourgeois, 
d’égal à égal, leur donnant travailpotir salaire. C’est là 
de la véritable dignité, de celle qui triomphe des mau- 
vais jours et du mauvais sort, et qui convient seule a 
un homme libre. ..." 

FRANÇOIS. - 

Mais vous ne parlez, maître Pierre, que des ouvriers. 
D’où vient qu’ils attirent plus particulièrement .votre 
sollicitude? Est-ce que vous craignez qu’ils ne se pres- 
sent pas d’aller à la Caisse d’épargne? 

MAITRE IMERKE. ' • 

Oui, François /je le craignais d’abord, et je n’avais 
pas tort de le craindre. Car d’abord ils n'y allaient pas 
du tout, et aujourd’hui même ils n'y vont pas encore 
assez. C’est cependant pour eux, c’est dans leur intérêt 
spécial, que les Caisses d’epaigne ont été créées; 

Les petits marchands, bourgeois et rentiers, ne por- 
tent là leur argent que pour sûreté de dépôt, placement 
temporaire, et spéculation. Les domestiques des deux 
sexes qui se méfient de leurs maîtres et des banquiers, 
prennent volontiers le même chemin. On y voit venir 
aussi les ouvrières qui soht naturellement plus rangées. 
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plus économes, plus pré voyantes que les hommes , qui 
vivent phis retirées, cl qui ont <jes appétits de loule 
nature, moins brusques et moins exigeants. Mais les 
ouvriers se laissent entraîner pat leur propre facilité 
ou par la contagion du mauvais exemple. Le jeu, la 
table, le cabaret, le billard, les veilles épuisantes con- 
somment, presque sur l’heure, Pcx cédant de leur sa- 
laire. Ou mange pour soi, on dépense pour les autres. 
On aurait houle de garder sou argent On en fait mon- 
tre, on le jette. On rit de la prévoyance, on nargue l'a- 
venir. On se débraillé, on s’avine , on se plonge dans la 
débauche. 

Les pères de famille ne sont guère plus tempérants 
ni plus retenus que les célibataires, et ils perdent, dans 
la fatigue des plus grossiers plaisirs, leur vigueur, leur 
santé, leur intelligence, leurs mœurs, leur repos inté- 
rieur, leurs pratiques dégoûtées et les économies amas- 
sées aux bons jours. 

Mais c’est -surtout les ouvriers des ateliers et des ma- 
nufactures qui sont exposés aux accidents foudroyants ^ 
de l’imprévoyance; car si, tout à coup, par concur- 
rence, incendie, refus de capitaux, guerre, encombre- 
ment, fausse spéculation ou autre revers, la fabrique 
engrène ses machines et clôture ses magasins, voilà 
des familles sur le pavé, sans pain, sans vêtements et 
sans asile. Plus de travail et plus de salaire. Il faut donc 
mourir ou mendier ! Les ouvriers de manufactures sa- 
vent tout cela : aussi ne veulent-ils pas s’engager dans 
les liens perpétuels du mariage, et ne forment-ils que 
des unions de hasard. La plupart de ces ouvriers, appli- 
qués, toute la journée, au même rouage de la même 
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mécanique, ont peu d’idées. Ils n’ont pas le temps d’ap- 
prendre les dotions jes plus élémentaires de la morale. 
Ils sont précocement excités à la débauche, parle 
mélange des sexes dans les mêmes ateliers. Enfin la 
crainte vague d’une cessation subite de travail les pré- 
occupe sans cesse. C’est à ces causes réunies qu’il faut 
attribuer la quantité d’enfants naturels qui abondent 
dans les pays de fabrique et de commerce. Or, les Cais- 
ses d’épargne conduisent le concubinage à se légitimer, , 
parce que les ouvriers et ouvrières peuvent mettre en 
commun leurs fonds de prévoyance, et elles préparent 
pour les mariages réguliers, en cas de fermeture tem- 
poraire de la fabrique, une transition plus honnête et 
plus facile de létat de chômage à l’état de réactivité. 

Les Caisses d’épargne sont donc la providence des 
classes manufacturières ; c’est leur bureau de bienfai- 
sance, leur maison d,e refuge, l’asilejle leur vieillesse. 

L’Aumône entretient le paupérisme vigoureux et 
jeune, et la Caisse d’épargne ne laisse tendre la main 
qu’au paupérisme infirme et moribond. 

La Taxe des pauvres engendre la fainéantise, la mi- 
sère, l’ignorance, l'orgueil, l’ivrognerie, le pillage, les 
violences, l’assassinat, l’incendie, la ruine de l’agricul- 
ture et de l'État. La Caisse d’épargne engendre la tem- 
pérance, l’ordre, la richesse, relève le prix des terres, 
et soulage le trésor. ... 

Les llôpitaux, lorsqu’ils sont trop nombreux, trop 
richement dotés, et trop facilement ouverts, donnent 
des primes à l’imprévoyance et à la paresse, et laCaisée 
d’épargne n’en donne qa’à la prévoyance et à l’écono- 
mie. * 
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Les Tontines, spéculations fiscales, institutions de le- 
-, goisme riche, favorisent le célibat aux dépens du ma- 
riage et l’individu aux dépens de la famille, consom- 
ment les intérêts avec le capital, jouent un jeu de 
.probabilités et de hasard, et meurent avec faction- 
naire. 

' Les Caisses d’épargne se mêlent, par le dépôt public 
de leurs fonds, au mouvement et aux destinées de la 
fortune du pays, agissent avec la puissance de l'intérêt 
composé, recueillent les plus petites économies de fou- 
'vrier, et, ne laissant rien à ses passions, rien à fêven- 
tualité du sort, précisent nettement le positif de son 
gain, par le positif de son travail. 

Ouvrir une des portes de la Caisse d'épargne, c’est 
fermer une des portes des Enfants trouvés. Avec les 
Caisses d’épargne, moins de libertinage, moins d’émeu- 
tes, moins de police, moins d’hospices; moins de sub- 
ventions et moins de vols, de délits, de crimes, de 
suicides ; moins d’affaiblissement physique, de dégrada- 
tion morale et de calamités de toute espèce. 

La Caisse d’épargne est la mère de l’économie, le 
trésor des artisans, le pécule du pauvre, le remède de 
la mendicité, le reproducteur des capitaux et le levier 
du crédit national. 

FRANÇOIS. 

Tout cela, maître Pierre, est judicieux, exact, vrai, 
bien observé, bien senti; mais pour épargner, H faut 
dépenser moins qu’on ne gagne. Or le gain de l’ou- 
vrier suflit-il en tout temps, en tout état et en tout 
lieu, aux besoins de la vie? Ces besoins satisfaits, lui 
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reste-t-il quelque argent, et que reste-t il ? Voilà la 
question. 

MAITRE PIERRE. ' 

Oui, François, voilà la question, et elle est bien 
posée ; 5 

Voyons à la résoudre. 

Ou Je gaiu de l’ouvrier ne suffit pas à ses besoins, ou 
il y suffit, ou il 1 excède. ' , - 

S'il n'y suffit pas, c'est à la société à y pourvoir, 
l’ouvrier aidant, par des moyens de travail ou nou- 
veaux, ou plus fructueux, ou plus abondants. 

S’il y suffit, c’est à l’ouvrier à dégager, par ses pri- 
vations, le superflu du nécessaire. La privation volon- 
taire est une vertu, la plus difficile, la plus forte et la 
plus produit ve de toutes; c'est une domination de soi- 
même, c’est une volonté d’indépendance, c’est un pro- 
grès vers le bien et la liberté. 

Si le gain excède le besoin, même largement satisfait, 
l’ouvrier qui n’épargne pas, est sans excuse de néces- 
sité, sans prévoyance de la maladie et de la vieillesse, 
sans tendresse pour sa famille, sans pitié pour lui- 
même. 

Or, chaque ouvrier est dans l’un de ccs trois cas : 
qu’il s’interroge donc, et qu’il se juge ! 

FRANÇOIS. 

C’est là cependant, vous aurez beau dire, maître 
Pierre, une double objection, généralement laite, que 
les ouvriers n'ont pas de quoi mettre à la caisse d’é- 
pargne, et qu’ils n’y mettent pas (1). 

(I) Il est htm de répondre deux choses : la première, c’est que lés 

t 




Digitized by GoogI 



DES CAISSES D’ÉPAftGNE. 173 

, MAITRE PIERRE. 

Je sais bien qu’on a dii et répété que les ouvriers 
B6 gagnant pas de quoi se suffire, n’out pas d'excédant, 
et que, n’ayant pas d’excédant, Us ne peuvent pas 
.meure et ne mettent pas à la Caisse d'épargne. 

Ceci n’est pas toujours exact, lienreusemeut. Par 
exemple, deux frères, tous deux célibataires, gagne- 
ront chacun 3 francs par jour. L’uo prend, le diman- 
che, le chemin de la Caisse où il dépose ses épargnes. 
L’autre prend, le dimanche et le lundi, le chemin du. 
cabaret où îl dissipe le salaire de la semaine. Qu'il ne 
dise pas ou qu’on ne dise pas pour lui, qu'il y a insuf- 
fi-ance de gain ; qu’on dise plutôt qu’il y a défaut de 
conduite. Or, les ouvriers, qui mangent leur gain d’excé- . 
dant, au lieu de l’encaisser, se comptent par milliers. 

N’importe : les ouvriers de maison, d’auberges, de 
boutiques, de fermes et de labourage, qui se louent 
à l'année, à. la différence des autres qui se louent à la 
journée, placent avec empressement, avec sûreté, avee 
fruit, leurs économies à la Caisse d'épargne. 

Les ouvrières qui correspondent, par leur étal, aux 
cordonniers, aux tailleurs et autreà professions d'hom- 
mes, prennent le même chemin. 1 ■ ( 

/'* ’ « < - . * • / 
gros versements se font anjourd'liui par les ouvriers ; la seconde, c’est 
que la très-grande majorité des déposants sé tire de la classe ouvrière. 

Ainsi à Paris, snr trois cent vingt mille ouvriers des deux sexes, il y 
en a quatre-vingt-dix nulle qui ont des dépôts à la Caisse d'épargne, et, 
sutqnalrc'-vingt mille domestiques, il y en a trente-cinq mille, soit un 
ouvrier sur quatre,. cl un domestique sur deux. Sur dix mille cordon- 
niers, neuf mille tailtiurs, sx mille menais ers, trois mille musiciens 
et artistes, quatre mille graveurs, etc., il y a encore une. belle moisson 
d'économies à fuite, (Compterendu dettUi). . - 
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Enfin, grâce à la solidité du placement, à leur bonne 
conduite, à lèur moralité, à leur sage prévoyance, et à 
la salutaire contagion des bons exemples, une foule 
c d’ouvriers de fabrique goûtent maintenant l'utilité des 
; Caisses d’épargne. ’ • . 

H est donc vrai de dire que les ouvriers de tous états, 
lorsqu'ils sont constamment occupés, suffisamment sa- 
lariés et pas trop chargés de famille, peuvent mettre à 
la Caisse d’épargne; et, en effet, Us commenceut à y , 
mettre davantage, et les registres en font foi. 

Les Caisses d'égargue sont donc aujourd’hui en pleine 
voie de fructification. 

1 . FRANÇOIS. 

J’ai aussi beaucoup entendu disputer, dans ces der- 
niers temps, sur le plus ou moins gros intérêt du ca- 
pital déposé. , ' . 

MAITRE PIERRE. 

Tirer un gros intérêt de son argent, c’est là ce qui 
occupe le plus les gens des villes. 

Mais pour les geus des campagnes, ce n’est point là 
la question. Comme ils sont défiants,, l'essentiel pour 
eux est d’abord de mettre leur argent en lieu sûr, et 
ensuite de le repren Ire à volonté. Lorsqu'ils l’amassent 
• et qu’ils le cachent, leur argent ne leur produit rien. 
Ils sont donc moins touchés de l’élévation de l'intérêt, 
que de la solidité du placemeut et de lu facilité du 
remboursemeiH. 

L'utilité de ces Caisses est donc plutôt dans la pro- 
vocation à l’épargne, que dans l’avantage de l’intérêt. 
La Caisse d’épargne, ne fût-elle qu’un lieu de dépôt 
sûr, sans aucun service d'intérêt, qu'il faudrait l'éta- 
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blir.Les trois quarts des déposants ne l’envisagent que 
comme un dépôt et non comme tm placement ; et c'est 
ainsi (qu’on ne le perde pas de vue) que le bienfait de 
celle institution, ^)our la société et pour le déposant, 
est encore plus moral que positif. L’épargne est, avec 
la religion, le plus grand moralisateur du peuple. C’est 
de ce point de vue, e’est de haut qu’il faut envisager 
^'établissement des Caisses d’épargne. Le reste n’est 
que secondaire. 




XX U 




CAISSES DE PRÉVOYANCE. 




FRANÇOIS. 

Dans les villes, les Corps d'ouvriers furment chacun 
, un petit Etat, en quelque sorie, dans le grand Etat. Tout 
en eux, les prédispose à l’association : même salaire, 
mêmes ouvrâges, mêmes outils et mêmes produits ; mê- 
mes relations d’ouvriers à maîtres ; mêmes chômages, 
mêmes loyers, mêmes vêtements, même nourriture, 
mêmes besoins surtout. Aussi, les sociétés de prévoyance 
el de secours mutuels, tantôt pour maladies et infirmités, 
tantôt pour morte-saison, tantôt pour vieillesse, s’orga- 
nisent parmi les artisans de villes, avec la plus grande 
facilité. Les statuts prévoient toits les cas, règlent tous 
les débats, et les secours sont distribués avec un ordre, 
une économie, et une intelligence souvent admirable. 

Mais ces bienfaisantes iustiluliuns n’ont pas encore 
néuétré dans les Campagnes, dont les habitants sont 
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plus isolés, plus étrangers 1rs uns aux ouïtes par les 
distances, les goûts, les habitudes, les préjugés, la 
fortune, les instruments même du. travail, les produits 
du sol, et tout, d’ailleurs, moins communicalds et plus 
défiants, plus soupçonneux. 

Pourtant, le sort des campagnards est souvent plus 
à plaindre que celui des citadins. S’ils sont pâmées et' 
âgés, il ne leur reste plus qu’à mendier un peu de pain 
et un peu de bois, -avec un grabat pour coucher dans 
quelque coin de grange ou d’écurie. S'ils possèdent un 
brin de terre, n’ayant plus la force de le bêcher ou la- 
bourer, ils se démettent de leur bien entre les mains 
de leurs enfants et s’en vont, chaque trimestre, se loger 
tour à tour et se pourvoir de nourriture chez l’un d'eux, 
mal hébergés quelquefois, et encore plus mal reçus. 
D’eux aux mendiants pauvres, la différence, allez, n’cs 
pas grande. Triste perspective pour tous, Sur la fin de 
leurs jours! ' . • 

N’avt z-vous jamais, maître Pierre, songé à cela ? 

MAITIIE PIE 11 UE. ' • 

_ - * 

Oh si, Français, j’y ai songé, et plus d’une fois. Mais 
que d’obstacles à vaincre ! quelle répugnance instinc- 
tive dans les campagnes, pour toute espèce d’associa- 
tion ! quelle méfiance, de. son prochain, du gouverne- 
ment et desoi-meme! que de peiné à lâcher la moindre 
pièce d’argent! quelle insouciance béutale du présent ! 
quelle imprévoyance absolue de l’avenir ! 

Toutefois, pourquoi ne ferait-on pas réussir au village, 
ce qui réussit à la ville-? pourquoi du moius ne le ti u- 
terait-on pas? — / -, , 

Pourquoi, dans b prévoyance d’une vieillesse iadi— 

• ■ V . ■ - V \ \2 
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génte et désolée, trois ou quatre cents habitants de la 
■campagne ( et mille, cela vaudrait encore mieux ) ne 
s'associeraient-ils pas dès l’âge de vingt ans, et ne met- 
traient-ils pas en cdmmnn, au moyen d une subvention 
mensuelle, une somme suffisante pour donner 100 fr. 
à chacun d’eux (fui atteindrait l'âge de soixante ans ? 
Avec ItlOfr., chaque vieillard de cet âge, sobre comme 
on l'est aux champs, se mettrait quasi en pension où 
bon lui semblerait. Scs enfants, allégés, pourraient, de 
surplus, lai fournir quelque toile ou lainage de vête- 
ment, ou quelques fagots, ou du blé, ou des pommes 
de terre; ou des fruits. Il n’y aurait plus, à la longue, 
presque de mendiants dans la commune, si ce n’est 
ceux affligés d’intirmités précoces et incurables. 

Les majeurs des deux sexes ne travailleraient pas 
seulement pour vivre au jour le jour, jusqu'à soixante 
ans. mais encore pour se reposer après. Le travail, 
c'est de {'épargne, et l’épargne pour les pauvres, 
c’est de la prévoyance, et la prévoyance, c’est de la 
vertu. C’est aussi de la vertu que l’ordre, la paix et 
l’aisance générale qui règneul parmi les populations 
laborieuses. 

Les statuts d'une telle société seraient bientôt dres- 
sés. eten peu de mots. La perception des subventions 
serait des plus faciles. Le curé serait le trésorier gratuit 
de l'épargne, et le maire en serait le président. Au bout 
de l’an, rapport serait fait en séance publique, et de- 
vant tous les associés, des admissions et des décès, des 
prélèvements, des placements et de l’emploi des fonds. 

Que le peuple des campagues lise ced^ et qu’il en 
profite !• - - • , , 
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Mais nous recommandons surtout celte bonne et cha- 
ritable entrepr ise aux gens de bien, riches, et ayant des 
loisirs, qui voudraient en faire leur affaire, étudier le 
terrain, lever les obstacles, agir d’aide, d’exemple et de 
persuasion, et s'y employer avec le zèle et la persévé- 
rance que donne toujours le désir sincère d’être utile 
aux hommes. 

Il y a encore une autre espèce d’association que 
j’oserai recommander, celle-là, non pas-aux pauvres, 
mais aux plus r iches, à vingt d’entre eux, par exemple. 
Ce serait de s’entendre et de donner chacun un fagot 
par semaine, pendant des rudes mois de l'hiver, pour 
servir au chauffage les indigents, et d'un pain par se- 
maine aussi, pour faire de la soupe à leurs enfants, ou 
d’un demi-litre d’huile pour les éclairer, ou de quelques 
éche'vc aux de lin ou de chanvre, mis exprès de cô'é, 
pour leur tisser quelques chemises. Ces dons passe- 
raient presque inaperçus ;dans la dépense commune 
du ménage, et ils seraient pour le pauvre de si grand 
secours! . - ' •- 
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MAITRE PIFRRE. 

L'association cl l'individualisme se par'agent le 
inonde. . - . , 

La Providence a mis ces deux instincts dans l'homme. 

Tous deux, sagement employés selon le but qu’il y a 
lieu d’atteindre, concourent au bien particulier et au 
bien social. 

Les familles, par une sorte de penchant Invincible, 
et pour obéir aux desseins secrets de la Providence qui 
a voulu peupler le monde, de proche en proche, se sé- 
parent du tronc commun, s’en détachent comme des 
grappes, se répandent sur le sol et se casent S part. 

Le mari, la femme et les enfant--, voilà la famille dans 
sa perfection, voilà la communauté naturelle! une 
maison qui soit à eux, un champ qni soit à eux, voilà 
le désir incessant qui les pousse! 
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La réunion de ces familles isolées compose la société. 

Ce qui n’est pas cela peut subsister, mais comme 
exception, non pas comme règle. Tout grand pays qui, 
pour sa constitution sociale, no tiendrait pas compte 
de l’élément individuel, et qui ne reconnaîtrait pas 
l'existence de la famille, tomberait dans l’anarch ie. 

En un mot, il n’y pas de société sans famille. 

FRANÇOIS. 

Cela est vrai ; mais un ?utre besoin non moins impé- 
rieux pour la famille, c'est de yivre ; e.l trop souvent, 
comment faire pour vivre V - 

*• MAITRE PIERRE. 

Il faut savoir unir l’individualité à la communauté, 
c’est-à-dire, il faut que la famille emprunte et commu- 
nique scs forces à d’autres familles. ■ ' 

FRANÇOIS. 

C’est ainsi, n’est-ce pas, que les Soldats s’enrégimen- 
tent pour faire une armée, que les maçons se niellent 
à plusieurs pour bâtir les maisons, que les .ouvriers des 
manufactures se rassemblait pour fabriquer le fil, le 
coton, la toile, les draps, les fers, les étoffe^, 

MAITRE PIERRE. 

Précisément. Et pourquoi les villageois n’en feraieni- 
il pas autant ? La division, extrême des propriétés 
commence à avoir, en plus d'un endroit, les mêmes 
inconvénients que leur extrême concentration. Au 
lieu d’être, comme ci-devant, le serf d’un seigneur, 
le paysan est le serf de la misère; joug non moins 
pesant à porter. Comme il n’a plus à .•■ccoucr ni 
féodalité, ni dîme, et, qu’il n’y a plus autour de lui de 
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terre à partager, il ne lui reste pas même ce qu’il avait 
jadis, la plaiutc et l'espérauce. 

FRANÇOIS. 

' Ce serait cependant Lieu le cas de ne perdre aucunes 
forces, et contbiou ne s’en perd-il pas dans les campa- 
gnes ? Mais comment faire ? 

, . ' MAITRE PIERRE. 

Cherchons ensemble, François, et constatons d’abord 
le mal. ' . 

11 n’y a dans les campagnes , ni hôpitaux pour les 
''infirmes et les malades, ni médecins gratuits pour 
les pauvres, ni associations de secours mutuels, ni au- 
mônes productives ; de ces dernières, eu nature quel- 
quefois, en argent point. 

L’amour de soi, du pour soi, et du chez soi, y est 
porté aussi loin qu’il peut aller. Hébété, engourdi par 
sa propre misère, le paysan voit avec une dure et som- 
,bre indifférence, la misère d’autrui. Il croit à la fata- 
, filé de son sort et de celui des autres. Il n'inventerait 
rien pour l’améliorer. La pensée même ne lui en vient 
pas. De tous les sentiments moraux, la bienveillance, ce 
sentiment délicat, tendre, dévoué, qui sort du cœur, 
qui se dilate, qui s’étend, qui s’épanche sur les autres, 
sans vilain retour sur soi-même, est celui qui est le 
plus ignoré dans les campagnes. N’est-ce pas cela , 
François? _ " 

' FRANÇOIS. 

Oui, maître Pierre, c’est bien eela. 

MAITRE PIERRE. 

Si c'est bien eela, si c’est un mal, il y. faut remédier. 

Dans les pays à terres morcelées, le campagnard , 
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moitié manœuvre* moitié propriétaire, ou simplement 
locataire et ouvrier de main et de journée, a tout à ga-' 
gner à l'association. 

C'est un fait notoire, que toute petite manœuvrcric, 
non pas bêchée mais labourée, est moins bien fumée et 
plus mal retournée que les terres des grandes fermes, 
et, partant, donne moins de produits. Les façons que 
font les fermiers gros et meuus, soignées et à temps, 
pour leurs propres champs, sont de rebut, négligées, 
et hors de saison, pour les manœuvres; en outre, très- 
chères, a cause des éventualités du nou-payement de la 
part des manœuvres, et du défaut de concurrence de la 
part des laboureurs. 

A peine souvent si la moisson rend la semence et les 
frais, à grand’pcine, pas beaucoup du moins au delà. 

Le bêchage et le binage des jardins pour chanvre, 
pommes de terre, légumes, pois, haricots, dédommagé 
un peu le manouvrier. Mais s’il vient à tomber sous le 
coup d’une fièvre leute ou aigue, s’il se foule le poi- 
gnet, s’il boite, par accident, de la janvbe, quelle gêne 
subite et quelquefois irréparable pour la petite famille ! 1 

Tout manœuvre, hors les jours si néce ssaires de re- 
pos, ne devrait jamais chômer, de volonté ou de force. 

L’Association peut faire ici dos merveilles. 

Pourquoi, eu effet, six, huit, dix manœuvres, valides, 
pères et fils, âgés de dix-huil à soixante ans, ne passe- 
raient-ils pas convention de s’euieudie, dans des cas - 
déterminés? 

Par exemple f en cas de maladie alitée, ou d'empê- 
clfement de travail pour ' accident fortuit et tempo- 
raire. > 
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Par exemple, pour le binage d'un demi-hectare, d’uri 
quart d’hectare de jardin en légumes 

Par exemple, pour le chargement du fumier, pour 
toute sorte de sarclage, pour la fauchaison des prés, 
ramassage et botleïage* pour la moisson, le lien, le 
transport et la reulrée au grenier des céréales, le bi- 
nage des vignes, la vendange, le foulage des cuves, la 
culture, l'arrachage et la récolte des pommes de terre. 

Par exemple, pour le curage des fossés de chaque 
héritage ou localure, à tant de toises. 

Par exemple, pour la réparation, entretien, bordage 
et écoulement des eaux d’un chemin qui longerait les 
dix manœuvreries. ' - ' 

Par exemple, pour le battage des grains de toute na- 
ture. - 

Une heure, après la journée de travail, cela donne- 
rait à dix ouvriers, dix heures d’ouvrage, dix heures -• 
bien employées, aujourd’hui dix heures perdues.. 

Si l’un des associés, tombé malade, a pris à la tâche 
un travail urgent, les neuf associés, en un seul jour, le* 
ront quatre-vingt-dix toises de terrassement, s’il en 
v pouvait seul faire dix, ou en un demi-jour, quarante- 
cinq toises. ' A 

Même avec un peu d’effort, et Dieu aidant, il est pos- 
sible à neuf travailleurs d’abattre la besogne de dix. 

Pareillement, les femmes de la campagne s’associe- 
raient entre elles pour la vente du beurre, du laitage, 
des -fromages, des œufs, des légumes, des poulets, oies 
et canards, au marché <!n bourg voisin. Tour à tour, 
deux d'entre elles seraient, chargées du port et de la . 
vente, et rén Iraient compte. Les autres resteraient au. 
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logis et gagneraient leurs journées qu’elles perdent en 
voyages et usure de chaussures et d'habits, les dépenses 
de fantaisie en phis. 

Il en serait de même pour la garde mutuelle des tout 
petits enfants, en cas d’absence des mères ou d’indis- 
position alitée; ou pour la lessive du linge, le beehis 
des plantes potagères, la cueillette du fin, du chanvre, 
des pommes, des noix, du raisin. 

Les mères associeraient leurs fils on leurs filles dé 
inêriie Age et de même force, pour un objet certain et 
sous la garde et direction de l’une des mères, par 
exemple, pour la surveillance et conduite des vaches, 
chèvres, brebis, dindons, canards, oies, ou pour aller 
à l’herbe, au bois mort, au ramassis des glands, des 
faines, des feuilles, etc. - 1 , . 

Les associés pourraient aussi faire un fonds commun 
de matières premières et d’ustensiles d’un èerlain prix, 
pour s’occuper industriellement pendant les longues 
soirées d’hiver, et gagner un petit gain. 

Je ne donne ici que des indications : 

A quoi, selon les temps, les lieux, les productions, 
les usages, ne peut pas s’appliquer le génie fécond, 
souple, varié, entreprenant, productif, de l’Association? 

Ainsi entendue, elle laisse à chaque famille, son ha- 
bitation à part, sa domesticité murée, son indépendance 
propre et souveraine, sa religion, ses lares, ses joies 
intimes, ses caprices, scs naïvetés, ses secrets, sa pu- 
deur. Mais, au lieu de deux bras, elle lui en donne vingt. 

Au lieu des ressources et de la sécurité d’une seule ‘ 
maison, elle lui procure les ressources et la sécurité de ' 
dix maisons. Elle est forte eontre la maladie, le chù- 
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mage, le veuvage, l’injure du temps, la misère, le déses- 
poir, de dix forces au lieu d'une. 

Et de plus, quelle moralité dans ces associai ions 1 
Quel accroissement de bien-être dans le présent 1 Quelle 
tranquillité d’àme pour l’avenir ! Quelle estime de soi. 
même et des autres ! Quels gages de bienveillance mu- 
tuelle, de salutaire et contagieux exemple, de bonne et 
volontaire discipline, de fidélité anx engagements pris, 
et de paix intérieure pour la commune! 

FRANÇOIS. 

J’approuve tout cela, maître Pierre, vos observations 
sont fondées sur la nature de l'homme, sur des faits 
bien observés et sur des calculs positifs, et vos propo- 
sitions seraient d'une exécution facile; mais avant de ’ 
pouvoir' éclairer l’ignorance méfiante des villageois et 
de persuader leur égoïsme, il s'écoulera encore fin 
long temps. . 

MAITRE PIERRE-. - ' 

- Qu’importe ! le temps, qui est beaucoup pour les in- 
dividus, êtres passagers et mortels, n’est rien pour les 
nations, qui ne périssent pas. Lorsqu’une idée est utile, 
elle fait sa percée, et il faut bien, tèt ou tard, qu’elle 
arrive. - - > • - . 
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, FRANÇOIS. 

Je me suis souvent demandé comment il se fait que 
nous soyons, nos enfants et nous, dévorés chaque an- 
née , à la fin de l'été , par des fièvres opiniâtres qui 
n’#ltaqucnt pas les travailleurs des villes, placés dans 
les mêmes conditions d’état, de vêtement et de nourri- 
ture que nous autres gens de la campagne, ou à peu 
près. 

MAITRE PIERRE. 

Cela tient à l’insalubrité de vos chaumières et à la 
négligence de votre personne. 

D'abord , il faudrait, autant que possible, lorsque vous 
construisez une maison, tourner vers l’est, qui est la 
plus saine de toutes les expositions, les chambres où 
vous habitez, et placer les bâtiments d’exploitation, 
vacheries, écuries, bergeries, toits à porcs, sur les der- 
rières ou par les côtés. ■- 

Les murs intérieurs des logements, des greniers et 
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' des étables. devraient être, tous les ans, blanchis au lai l 
de chaux. Le plancher de la chambre à coucher, un peu 
exhaussé et carrelé en b; iques sur un lit battu de mâ- 
chefer et (!-• sable. Le plafond le plus élevé possible. La 
fenêtre large, ouverte dès le malin et donnant passage 
à l’air, à la lumière, au soleil. L'alcôve dégagée, pen- 
dant le jour du moins, des rilcaux de serge trop épais 
qui, d’ordinaire, l’obscurcissent et 1 enveloppent. 

Malheureusement , c’est devant la maison même et 
à la distance de quelques pieds, que l'on creuse le trou 
au fumier, et là viennent se rendre et s’agglomérer, 
pourrir et fermenter les urines et les excréments des 
animaux et des hommes , avec les eaux grasses et les 
. débris des légumes, des insectes et de toutes" sortes - 
d’herbes et de plantes fangeuses et croupies. 

Toutes ces exhalaisons fétides sont chassées et por- 
tées parle moindre souffle du vent, à travers la porte et 
lafeuètre de l'habitation, «ù elles s’engouffrent, se con- 
densent et sont respirées, à pleine poitrine, par les 
hommes, les femmes et les enfants. 

Celte cause permanente d’infection produit des fièvres 
intermittentes, des langueurs d'estomac, desmaux chro- 
niques. Si, au contraire, vous reportez le fumier plus loin 
sous un autre vent, vous êtes quelquefois surpris de 
voir les affections morbifiques disparaître tout à coup 
avec les causes d’insalubrité qui les engendraient. 

On peut aussi attribuer les fièvres des enfants à l'in- 
tempérance de leur nourriture , soit qu'ils mangent 
avec excès, soit qu’ils chargent leur estomac de baies 
. et prunelles coriaces des haies , de fruits verts, de lé- 
gumes indigestes , soit qu'ils boivent des boissons fer- 
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- montées, soit qu'ils marchent, pie !s nus, sur le carreau 
■ humide ou dans la boue. 

Quant aux hommes , les travailleurs , tout en sueur, 1 
après les rudes travaux de la moisson , s’abreuvent 
d'eaux froides ou gâtées, à leur main et sans mesure, 
ou s’étendent, pour dormir, sur la terre fraîche : la 
transpiration s’arrête, le sang s’échauffe, l'inflammation 
survient et produit des lièvres aiguës. 

Ils éviteraient ces maladies subites, en mêlant à leur 
boisson des fruits acidulés, ou un peu de vinaigre, en 
prenant des aliments plus substantiels, en couvrant leur 
tête, leur estomac et leurs feins, après le travail et pen- 
dant le sommeil, de vêlements plus serrés et plus épais. 

Il faut également nettoyer les puits, curer les fossés 
qui entourent les maisons cl les jardins, couper les 
joncs des marcs et désobstruer les ruisseaux. 

La santé des manœuvres est toute leur richesse. 
Deux bras forts et laborieux valent mieux qu’un arpent 
dé plus. L’est donc à son corps, à sa personne, à sa . 

- santé, plus qu’à sa terre, que l’homme des champs doit 

prendre garde. Or, il veille avec une sorte de tendresse, 
nuit et jour, sur ses chevaux, ses vaches et ses animaux 
domestiques. Il tourne et retourne sans cesse son hé- 
ritage à la bêche, à la pioche, à la charrue. H émonde 
ses arbres; il lie sa vigne; il bine ses légumes; il cendre 
ses prés, et' il ne' se soigne pas lui-même, lui qui est 
la main, le pied, lame, la vie de sa famille et de sa 
maison. - 

' FRANÇOIS. t 

Puissent quelques-uns d’entre nous, si ce n’e6t tons, 
maître Pierre, vous lire et profiler de vos salutaires avis ! v 
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DES SOINS A DONNER 

EN CAS DE MALADIE ET D’ACCIDENTS, 

/ ' r 

AVANT L’AWtlV*E Dû MÉDECIN. 



FRANÇOIS. 

Les habitants des villes sont moins malheureux que 
nous autres gens de la campagne, maître Pierre, lors- 
qu’ils tombent malades de maladie, ou qu’il leur arrive 
subitement quelque accident. Les secours sont plu» pro- 
ches, plus intelligents, plus empressés, et le médecin 
n’est jamais bien loin de là. Mais dans nos villages, dès 
que l'un de nous devient malade, dès qu'il se blesse, ou 
bien par ignorance nous ne faisons rien, et le mal s’em- 
pli e quelquefois sans guérison possible, ou bien par 
une ignorance plus fâcheuse encore, nous faisons des 
remèdes qui nous sont mauvais et contraires. 

Ce qu’il importerait beaucoup que nous sussions, 
c'est ce que nous devons faire dans les principaux cas 
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de maladie et d'accident, avant l'arrivée du médecin.' 
Rendez-nous, maître Pierre, le service de nous le dire. 

MAITRE ÏMERRE. • 

Ton désir est louable, François ; mais n'étant pas mé- 
decin moi-même, je ne puis qu’analyser dans les termes 
les plus simples et les plus intelligibles possible, les 
conseils de la médecine populaire, et nous commence- 
rons, si tu veux, par dire sommairement ce qu'il y a 
lieu de faire, en suivant l’ordfe alphabétique des prin- 
cipale s maladies. 

FRANÇOIS. 

Soit, maître Pierre. Aitisi, comment doil-on s’y pren- 
dre, en cas d'asphyxie? 

_ MAITRE PIERRE. ‘ 

Il y a les asphyxies des nouveau-nés, des noyés, des 
pendus, et puis lesasphyxies par la vapeur du charbon, 
des marnes, fosses d’aisance et puisards, par défaut 
d'air rtspirablè, par le chaud et par le froid. 

Reprenons : 

Si le nouveau-né ne respire plus et paraît mort, il 
faut le dégager, lui souiller de l’air par la bouche ou par 
les narines, le frotter avec une brosse douce ou avec 
des linges chauds imbibés de vin, ou même le plonger 
jusqu'aux aisselles, dans un bain d'eau tiède, mélangée 
de vin. 

Si l'enfant est pris de convulsions, il faut le mettre 
dans un bain. Il sera bon aussi de lui appliquer, si l'on 
en a, deux sangsues derrière les oreilles. 

Les noyés peuvent être rappelés à la vie, même après 
un assez long séjour dans Feau. Il faut bien se garder 
de les tenir suspendus par les pieds; on doit tout d’abord 
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couper avec des ciseaux leurs véteraeuts humides ; les 
coucher sur le côté droit, dans un lit modérément chaud, 
la tête un peu élevée; dégorger, en y passant les doigts, 
les mucus, vases et herbages dont leur bouche serait 
remplie; glisser sous leur nez des allumettes soufrées; 
insuffler de l’air dans les poumons, à l’aide d'une canule; 
chatouiller les lèvres et l’intérieur des narines, avec une 
plume ; frictionner le corps avec de la laine chaude 
trempée dans de l’eau-de-vie, avec des brosses sèches, 
des briques ou des bouteilles d'eau chaude, des fers à 
repasser ou des bassinoires; administrer un lavement 
d’eau tiède et salée et, de cinq minutes en cinq minu- 
tes. donner au noyé revenu à lui uue cuillerée d’eau- 
de-vie, coupée avec deux parties d’eau. 

Mêmes secours à peu près pour les pendus , en se 
hâtant de couper la corde et de desserrer le nœud, et 
vite le médecin ! ■ ' 

Pourries asphyxiés par la vapeur du charbon, des • 
cuves de raisins, des vins ou d'autres liquides en fer- 
mcnlalion, des marnes ou par défaut d'air respirabte , 
il faut ouvrir les portes et les fenêtres ; exposer les ma- 
lades au grand air; les exciter, les frotter avec une 
forte brosse de crin, ou avec dis linges trompés dans 
l’eau froide et viuaigrée ; insufller de l’air par les na- 
rines ou la bouche, et donner au malade revenu à lui, 
quelques cuillerées de vin chaud sucré. 

il en est de même pour les asphyxiés des, fosses d'ai- 
sance, puisards et éÿou/s. 

■Quant aux asphyxiés par la chaleur, il faut les met- 
tre dansuncudioit frais, lés déshabiller, et leur donner 
un lavemont d’eau salée. 
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Quant aux asphyxiés parle froid , il faut les frotter 
avec de la neige et avec des linges d'eau glacée, puis 
dégourdie, puis tiède, et ne les approcher du feu que 
par degrés , chatouiller les narines, insuffler de l'air; 
frictionner avec une brosse sèche;. administrer des la- 
vements d'eau salée. , , 

S'il n'y a qu'un membre de gelé, n’agir par les fric- 
tions ou les bains, que sur le membre malade. 

On ne saurait continuer les remèdes avec trop de 
soin et de persévérance, car leur admiiibtrution a quel- 
quefois rappelé des personnes à la- vie , huit à dix heu- 
res après l'événement. 

Le croup des enfants, si subtil et si mortel, veut être 
traité sur lé-champ par l'application au cou de deux 
ou quatre sangsues, par des cataplasmes émollients, 
des boissons délayantes^ une diète sévère et des bains 
de pieds chauds avec de la moutarde.» 

Les empoisonnements ont des causes- très-diverses. 

Pour V arsenic, il faut administrer plusieurs verres 
d’eau sucrée, d'eau tiède ou froide. de décoction de 
gomme ou de racine de guimauve; puis des cataplas- 
mes de graine de lin, des bains tièdes ; et point d'ali- 
ments. 

Pour le sublimé corrosif le vert-de-gris et les autres 
sels de cuivre, délayer du blanc d’œuf dans de l’eau 
froide, et à défaut, donner une abondance de lait 
étendu d’eau, de l’eau sucrée, et même de l'eau simple. 

Pour les acides, gorger le malade d'eau dans laquelle 
on aura fait fondre de la graine de Un ou une demi- 
once de savon par- litre.- . - 

Pour les champignons, provoquer des vomissements 

-15 ' 
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. avec trois grains d’émétique dans un verre d’eau, en 
répétant la dose un quart d'heure après, et, à défaut ' 
d’éunétique et d’ipécacuanha, faire bouillir pendant un 
quart d’heure une once de tabac dans un litre d'eau, 
filtrer et donner la liqueur sous forme de lavement. / 

Après et du reste, les boissons calmantes de gomme, 
de lia, de guimauve, les linges mouillés, les bains et 
lessangsues sont recommandés. 

-L'ivresse persistante se traite par les vomitifs, les 
boissons vinaigrées, les lavements purgatifs, Iesfric- 
lions et l'application au cou de douze sangsues. 

Pour les morsures de vipères et de serpents, il faut 
d’abord serrer avec un linge, le membre au-dessus de 
la piqilre; plonger la partie dans l’eau et l’envelopper 

1 d’un bandage mouillé ; si l’on peut cautériser la plaie 
avec un fer rouge, la pierre infernale ou la pierre à 
cautère, il le faut faire incontinent. On doit aussi frotter 
la partie avec de l'huile chaude ou toutes sortes de 
graisses, et y appliquer des linges trempés de ces sub- 
stances ; instiller dans la plaie quelques gouttes d’alcali 
volatil ; faire boire de l’eau de sureau ou de fleurs d'o- 
ranger; provoquer des sueurs. 

Les piqûres d’abeilles, de bourdons, de guêpes, de 
pelons, de cousins, se guérissent en ôtant l’aiguillon et 
en lavant la blessure, ensuite eu l’imbibant avec de l’eau 
froide, et mieux encore avec de l'eau salée. 

La rage exige que les morsures soient à l’instant 
même* s’il se peut, cautérisées profondément avec un 
fer rouge. - ’ • 

En cas de brûlure, si le feu prend aux vêtements, il 
faut ne pas courir, et l’étouffer sur-le-champ, même. en 
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se roulant à terre ; plonger la partie brûlée dans l'eau 
de chaux, ou l’eau irès-froide ou la glace, et l’y laisser 
plusieurs heures de suite. 

En cas d'hémorragie de l'artère, il faut agir par com- 
pression. Et s’il s’agit d’une hémorragie nasale, il faut 
placer la personne à l’air frais; appliquer des compres- 
ses d'eau vinaigrée sur la tête, autour du nez, aux tem- 
pes, aux cuisses; au besoin, comprimer la narine par 
un tampon mouille de vinaigre pur, et pencher la tête 
en avant, 

Au cas d 'apoplexie, dégager la tête, le cou, le tronc 
et les relever doueement.il faut de l’air frais, des com- 
presses d’eau froide, des vessies pleines de glace pilée, 
dés fomentations chaudes aux jambes, des sangsues au 
cou et derrière les oreilles, et thème pratiquer l’ouver- 
ture instantanée de l’une des veines qui rampent sur 
le dos de la main. 

En cas A' évanouissement, il faut se conduire à peü 
près comme pour ïaspliyxie : frictions , bains, lave- 
ments, boissons vinaigrées, air frais. 

Eu cas de douleurs aiguës et de violents maux de 
tète , il faut renoncer au vin, aux épices, aux aliments 
trop nourrissants. 

Four les corps arrêtés à la gorge. 

On les pousse ou on les retire. 

On pousse le pain, les viancjes, les gâteaux, les fruits, 
les légumes. On relire les épingles, les aiguilles, les 
arêtes, les os pointus, les fragments de verre, les ba- 
gues, les boucles, les morceaux de liège, de linge, les 
noyaux, lès os, le bois, le verre, les pierres, les mé- 
taux. On se sert des doigts ou de pincettes. Pour pous* 
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ser les corps engorgés, on emploie les poireaux, une 
sonde, une baleine. On peut faire avaler un gros mor- 
. ceau de mie on de croûte de pain. Pousser lè corps 
même qu’il faudrait retirer, pluiùl que de laisser périr 
lè malade. Provoquer à l'aide de l’irritation d'une plume 
dans la gorge, un vomissement. Iujecler dans l'oeso- 
phage des boissons émollientes d’eau d'orge, de mauve; 
de son. 

* Pour les plaies , il faut laisser couler le sang, mettre' 
sur la plaie une compresse de charpie, et la soutenir 
par une bande de toile. Si quelque gros vaisseau est 
ouvert, il faut assujettir la compresse par un.bandage 
fortement serré. Ensuite, repos total; diète, et, si! y a> 
inflammation, saignée. 

Pour les meurtrissures ou contusions, il faut des 
compresses d'eau salée, ou de vinaigre mélangé avec 
le double d’eau. ^ 

Pour les chutes, s’.il y a un épanchement de sang 
surtout, pas de mouvement; diète, boisson» rafraîchis- . 
santés, lavements Si le mal est à la tête, sangsues 
derrière les oreilles. Si c'est un vieillard, petite saignée, 
boisson aromatique, diminution d’aliments, exercice 
doux et presque coniinuel. 

Pour les entorses ou foulures , s'il y a une vive dou- 
leur, il faut un repos complet, beaucoup de sangsues, 
des compresses d’eau vinaigrée, et un bandage sur la 
partie malade. 

Si le mal est léger, donner un baitf d’eau froide, 
mais sursle-champ seulement. Tant qu’il y a la moindre 
irritation, ne point.sc servir delà partie malade. 

Pour K s ulcères, il ne faut pas les supprimer tout à 
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coup par des réactifs, s’ils sont anciens, mais guérir le 
vice intérieur qui les produit. On emploie de légers 
purgatifs, et l’on sèvre le malade d’aliments salés , de 
vin, d épices ; peu de viande, de légumes ; et du petit 
lait miellé. 

Pour les ulcères des jambes, repos. 

Pour les panam, même régime, et tremper'le doigt, 
dès le commencement, dans un bain continuel d’eau de 
guimauve. 

Pour les échardes ou corps pointus qui entrent dans 
la peau, il f ut retirer ces corps dans le moment, à 
l’aide même d’une petite incision. Appliquer, sile corps 
est resté , des cataplasmes de farine de graine de lin, 
et, s’il y a suppuration, ouvrir l’abccs, dès que cela est 
possible. 

Pour les rhumes, boissons d’eau de gomme, du lait 
chaud le soir, et si le rhume est au cerveau, respirer 
de la vapeur d’eau chaude aromatisée de fleiir de su- 
reau ou d'herbes odorantes. Porter des gilets, des ca- 
leçons et. bas de laine et des chaussures épaisses. 

Le régime des maladies eslaussi très-important à con- 
sidérer, avant, pendant et après. 

Avant, et s’il y a perte d'appétit, lassitude, mauvaises 
nuits, pesanteur d’estomac, maux de tête, il faut un 
exercice doux, point de vin et d’aliments solides, dès 
lavements d’eau tiède, des infusions chaudes de tilleul, 
et se mettre au lit. 

Pendant, et si la fièvre se déclare, ne pas trop échauf- 
fer l’air de la chambre, le renouveler, 'rideaux tirés, 
soir et matin ; briller un peu de sucre sur une pelle c?t 
arroser le plancher, si l’air est étouffant. 
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Donner au malade, tous les quarts d’heure, une bois- 
son de chiendent, de réglisse, d’eau de poulet, d’eau 
gommée, tantôt tiède, chaude, froide, et peu à la fois ; 
administrer un lavement, changer les linges et faire 
le lit 

Après la maladie et pendant la convalescence, ne 
manger que très-peu à la fois et fréquemment, et que 
d'une sorte d’aliments dans un repas ; mâcher lente- 
ment, et ne boire que de l’eau rougie. 

Je termine, et je n’ai indiqué que ce qu’il est possible 
de faire dans les campagnes écartées, avant l’arrivéedu 
médecin, qui prescrira les remèdes plus compliqués, et 
qui pratiquera les saignées et les autres opérations de 
son art. 

Fais attention, François, loi et tes amis, à ce que je 
vais vous dire. 

Un grand nombre des malades périssent dans nos 
villages, dès le début de la maladie, par l’ingeslidu 
malavisée de vin, de saucissons et d’aliments épicés 
qu’on leur donne pour les soutenir, dit-on, et qui, re- 
doublant l’ardeur de la fièvre, emportent le malade et 
non moins vite le convalescent. Avec les remèdes sim- 
ples dont je viens de parler, on suspend, on tempère le 
cours violent de la première invasion du mal, et le mé- 
decin, en arrivant, trouve les secours préparés, et le 
-, malade mieux en état de recevoir ses soins plus éclairés 
et ses remèdes plus actifs ( 1 ). 

(1) Consulter un excellent traité d’hygiène de M. de Roismont, 
médecin. 



Digilized by GoogI 




XXVI 





t 




LE MÉDECIN DE VILLAGE. 



FRANÇOIS. 

Mais ce médecin que vous attendez, quand viendra- 
l-il et d'où vicndra-t-il ? Sera-t-il appelé par les paysans 
i iclies? Pourra-t-il l’être par les pauvres? et Ja distance? 
et l’argent ? Pourtant, le médecin est le premiér besoin 
du pauvre. ’’ 

• ^ MAITRE riERREi 

Tu dis vrai, François. La santé du pauvre, c’est sa 
richesse. Car la santé, c’est la force des bras, et la force 
des bras, c’est le gagne-pain du travailleur. Dès qu’il se 
inet au lit, la misère y entre avec lui : il s’endette, et 
la mendicité, avec ses jambes tremblantes et son teint 
de fièvre, l'attend à sa porte. 

L’homme des champs est sobre. Il a peu de maladies. 

Il souffre sans se plaindre, et va jusqu’à ce qu’il tombe. 

1 • 
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S» , au contraire , l’une de ses vaches perd l’appétit, il 
s'inquiète, il veille, il court chercher le médecin et le 
remède. Mais son enfant, son vieux père gisent sur le 
grabat, sans qu’il bouge. Ce n’est pas qu’il soit indiffé- 
rent à leurs maux ou à leur perte. Mais il se persuade 
- que les médecins n’ont pas la puissance de guérir les 
enfants ni les vieillards, et que la nature seule les 
sauve ou les tue. 

C’est un préjugé qu’il faut extirper, et qui a, plus 
d'une fois, décimé lés populations rurales. Je ne blâme 
pas le paysaude soigner sa vache; elle est la nourri- 
cière de sa maison. Mais je voudrais qu'il soignât médi- 
calement un peu plus sa famille et sa personne. 

Une simple foulure de reins, que des saignées eusr 
sent dégorgée, le retient pendant un mois sur son esca- 
beau. Une écorchure dégénère en plaie. Un bras cassé, 
une jambe démise qu’on eût sur-le-champ remboîtée, 
font d’un homme jeune, droit et fort, un estropié pour 
toute sa vie, un infirme, un mendiant, un pauvre. Cela 
est désolant, désolant pour lui tout d’abord, et ensuite 
pour sa commune dont il devient le fardeau, après en 
avoir été le soutien. 

L’enlèvement d'une tumeur cancéreuse qui n’a point 
encore dépassé les chairs molles, va gagner, si on ne le 
fait pas incontinent, les sources mêmes de la vie, et ou 
ne l’opère pas. 

La mère garde au logis son fils dévoré par lu lièvre, 
au lieu de la lui couper dès le second accès. Elle perd 
ses journées, et des maladies chroniques, incurables, 
sont la conséquence dégénérée des maladies aiguës 
qu’on a négligées dans lot igine. - ... ’ * ' * 
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Les notions de l'hygiène Ta plus vulgaire ne sont pas ' 
assez répandues dans les campagnes. L’air, le jour, le 
soleil, ne pénètrent pas assez, je le Tépèté, dans les 
maisons, dontJes fenêtres sont trop étroites, les pla- 
fonds trop bas et les-cat reaux trop humides. Les toits 
des animaux ne sont pas assez ventilés, l’aire assez net- 
toyée, les nuirs assez blanchis à la chaux. Les- losses à 
fumier sont trop proches des habitations. 

On s’y nourrit de fécules mal broyées. On y boit, ou’ 
trop d'eau malsaine, ouarop de vin et d’esprits fermen- 
tés, plus malsains encore. 

Enfin, on y -appelle les médecins trop tard, lorsque 
le malade est désespéré , _et ils arrivent lorsqu’il est 
mort. . . 

C'est avant qu'il soit désespéré ou mort, qu'il fau- 
drait les faire venir ou les consulter. • • - _ ' 

FIWNÇOIS. i ■ / 

Mais comment donc faire? L’argent qu’on n’a pas, la 
distance de la ville , les remèdes à acheter, le temps à 
perdre? Comment donc faire ? 

MAITRE PIERRE. 

Oui, comment donc faire? Tu as dit Je mot, François, 
et cela n’est pas aisé, en effet. ^Cependant, il n’y a guère 
de village qui ne se trouve dans le rayon d'un bourg ou 
d’une ville, c'est-à-dire, dans le rayon de visite d un mé- 
decin. - 

Ne vînt-il au village qu’une fois tous lesepiioze jours, 
c'est un essai qu’ii est possible de faire. L'un de mes 
amis l’avait tenté. Le premier et le troisième diman- 
che de chaque mois, le médecin venait faire sa sl.'lion 
dans la maison d’école. Le inaire et le curé avaient 
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-fait avertir les. habitants par le garde champêtre, afin 
qu’ils eussent à se présenter aux jour et heure dits, 
au coup de midi sonnant : les estropiés, sans se déran- 
ger beaucoup, les mères avec.Jeurs petits enfants sur 
les bras, les vieillards avec leurs béquilles, les jambes 
à plaies, les érésipélateux, les fiévreux, les écloppés, 
les traînards. Cela u’alla point; Le médecin sc mor- 
fondait à attendre les consultants. Si bien , qu’étant 
* honnête homme, il pria mon ami de ne plus mettre son 
' argent à le faire venir et à le payer. 

FRANÇOIS. , ■. . v 

Il faut donc renoncer â celle idée qui avait du bon, et 
c’est dommage ! . ; 

MAITRE PIERRE. 

Faut-il attribuer le peu de succès de l’œm re â ce qu’il 
v. y avait peu de malades, ou à ce que personne, si paù-’ 
vre fût-il, n’aime qu’on sache l’espèce de mal qui vous 
tient? C’est là, François ce que j’ignore. 

Enfin, après avoir bien tourné et retourné la ebose 
dans ma lèle, voici un expédient qui me semble aller 
plus droit au bul. 

Une fois par semaine, le jour de marché, le malade, 
muni d’un bon du curé, se présenterait à Tua des deux 
médecins de l’hospice, prévenus d’avance que, si l’un 
ou l’autre se trouve chez lui, (et il est rare qu’ils n’y 
soient pas ces jours-là) il donnera consultation sur la 
remise du billet, au porteur dudit. 

Pareillement, arrangement serait fait avec la sœur de 
l’hospice, tenant la pharmacie, pour qu’elle fournisse 
le remède au prix coulant, d’après l’ordomiance du 
médecin. . . . > 
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Or, la visite d’un médecin de ville ou de bourg, à 
domicile, est d’un très-petit prix, et la fourniture do 
médicament ne doit pas monter bien haut. - - 

Les éléments de solution d u problème sont donc trouvés: 
.facilité de se rendre à la ville, le jour du marché — cer- 
titude de rencontrer un médecin — prix modique de ‘ •- 
la visite — prix coûtant du remède — contrôle des bil- 
lets sur le carnet du médecin et sur le registre du curé 
— payement du tout, en fin d’année. 

’ Il y a de quoi tenter, à peu de frais, la charité de 
quelque hahi tan t un peu plus riche que les riches paysans, 
et beaucoup plus riche que les pauvres, et cette expé- 
rience, je l’ai faite avec bonne réussite. J’espère bien, 
François, que l’on m’imitera, et comme je ne suis pas 
très-habile, que l’on fera mieux que moi. 

FRANÇOIS, 

- Pourquoi cette dépense si nécessaire, si essentielle- : 
ment communale, ne serait-elle pas inscrite au budget 
de la commune ? > • 

MAITRE PIERRE. 

N’espérons pas, François, que les communes sans 
revenu, et c’est, à vrai dire, lé plus grand nombre, 
consentent à distraire la moindre parcelle de leur im- 
pôt, pour fournir leurs malades pauvres de médecin et \ 
de pharmacie. Car elles sont prudentes et réservées 
comme des indigents, et il faut qu’elles aient tourné et 
retourné cent fois dans leurs mains une innovation, 
même utile, pour l’adopter. 

Mais y a-t-il un seul village où n'habite une personne 
aisée, quelquefois deux ou plusieurs? C’esi à elles, 
François, à payer celte dépense. Les riches ne se ren- 
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< ferment que trop souvent dans un dur égoïsme, et lors- 

que le mémoire des fournisseurs de leurs plaisirs est 
acquitté, ils se frottent les maius, et ils disent : Nous ne 
. « devpns plus rien. - * - 

J t Vous vous trompez, riches ! vous devez encore beau- 
coup. La Providence ne vous a pas établis seuls sur la 
terre. Elle vous y a mis afin de nourrir, éclairer, dé- 
fendre, instruire, soulager, guérir vos frères, et vous 
n’eu êtes pas quittes pour jeter au pauvre quelque pièce 
de monnaie qu'il ramasse, qu’il dissipe et qui ne fructi- 
fie point. - ; - ; . > 

La charité, sans discernement, n’est qu’une mauvaise 
action, elle bien qu’on-fait par orgueil ou respect hu- 
main, sans savoir où il tombe ni ce qu’il produit, res- 
semble au froment qis’on sèmerait, 'en détournant la* 
tête, sur un rocher aride et nu, qui se dessèche dans 
Ja solitude, et qui ne sert pas même de pâture aux 
petits oiseaux. . ■ 
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SECOURS À DONNER AUX VIEILLARDS PAR LES ENFANTS. 




MAITRE PIERRE. 



L'autre samedi, j'ai été à la ville, et j’y ai vu debonnes 
, oeuvres qui m’ont réjoui. 

FRANÇOIS. 

Encore des œuvres d’écoles, n’est-ce pas, maître 
Pierre? j’en suis bien sûr! ' 

MAITRE PIERRE. 

Oui, François. El qu’y a-t-il de plus intéressant que. 
de visiter les écoles du pauvre ? 

FRANÇOIS. 

Je ne vous en fais pas un reproche, maître Pierre, bien 
au contraire ! dites-moi donc ce que vous avez appris. 

- MAITRE PIERRE. 

J ai vu d’abord, François, ce que je me réjouirais de 
voir plus souvent, j’ai vu régner une entente cordiale 
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entré le curé, l’instituteur de l’école mutuelle, et la 
sœur religieuse de l’école des filles. 

Us se sont réunis tous les trois pour se concerter, et 
pour trouver le moyen de développer le mieux au cœur 
des enfants le sentiment de la charité. 

Le curé a d’abord pris la parole : 

« On reproche au pauvre d’être égoïste. Mais cela ne 
vient-il pas de ce qu’il reçoit toujours sans donner? 

S i) se renferme étroitement en lui-même, s’il est dur, 
sombre, jaloux de l’aumône d’autrui, s’il prend tout 
pour soi, s’il esl insensible aux souffrances et à la mi- 
sère du prochain, pourquoi ne corrigerait-on pas ce§ 
vices de la pauvreté, comtpe on corrige les vices de 
la richesse? Pourquoi ne ferail-on pas goûter à l’indi- 
gent le plaisir du bienfait, le plus pur, le plus doux, le 
plus noblede tous les plaisirs ? Je voudrais que le pan- ' 
. vre s’attendrit, se relevât et s’améliorât de la même 
manière que le riche, par la charité. Non, il n’y a pas 
de pauvre, si pauvre fût-il, qui n’ait quelquefois occa- 
sion et moyen de secourir un autre pauvre. Si l’argent 
lui manque, ne peut-il y suppléer, mieux encore peut- 
être, par des soins donnés, un remède, une boisson, 
un morceau de pain, une heure de travail, une veillée 
de maladie, une assistance quelconque? 

« Malheureusement, le pauvre ne pratiqueras assez le. 
devoir de soulager le pauvre ; il ne le pratique point, 
moins parce qu’il ne le peut pas, que parce qu’il ne le 
sait pas • et il ne le sait pas, parce qu’on né le lui a pas 
enseigné dès son enfance. De plus, lés enfants éprou- 
vent une répulsion quasi naturelle pour l’âge et les 
i nfirmilésdu vieillard. Or, il faut non-seulement accou- 
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__ tumer les enfants à surmonter cette répugnance in- 
stinctive, elà respecter leg vieillards, mais il faut encore 
leur apprendre à les secourir. Aimer les vieillards, 
c’est aimer davantage son père. Pour moi, ajouta le 
bon curé, je compte choisir le moment le plus beau 
de la vie, le moment de la première communion, celui 
xtù le cœur des enfants s^’ouvre à toutes les émotions 
tendres et affectueuses, celui où il conçoit, où il sent 
avec le plus de joie, de naïveté et de sincérité, tout ce 
qui est honnête et vertueux, celui où, chez l’enfant, - 

les traits de l’homme moral commencent à se dessiner- 

* 

et à se prononcer plus {fortement, et voici ce que je 
ferai : ' l ~ 

~ a Mes enfauts (dirai-je aux petits garçons et aux pe- 
tites filles rassemblés autour de moi), vous habillez 
pour la première communion vos compagnons les plus 
pauvres, et c’est là un charitable emploi de votre ar- 
gent. Mais au moment où vous vous e'ievez'à Dieu, père 
detous les hommes, et où vous lui offrez votre cœur, ne, 
songerez-vous pas aux pauvres vieillards qui souffrent 
delà faim, de la nudité et du froid, dans leurs caves ou 
dans leurs mansardes? Secourez-les, car ils pâlissent; 
aimez-les, comme vous aimez vos pères. Faites un «f- 

, fort, mes enfants, mettez quelques pièces de monnaie 
dans une bourse commune. Donnez ce que chacun de 
vous pourra donner. Nous ne vous regarderons pas 
faire, et nous ne voulons pas vous demander-le secret 
de votre charité Nous réunirons vos offrandes, et de leur 
produit nous achèterons pour les vieillards, du pain, 
des chaussures et des vêtements. Vous aurez le plaisir 
d’aller, à la nuit tombante^ pour mieux cacher votre 
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bienfait, leur porter vous-mêmes, et leur remettre ces- 
dons-là, de la main à la main. Eu voyant leurs infirmités 
et leur indigence, vous comprendrez que tout n’est 
pas joie et bonheur dans la vie, et que ce n’est pas 
trop de Tunion-de tous les cœurs et de l’assistance de 
tous les âges, pour soulager les maux dont il a plu à 
la divine Providence, dans ses desseins impénétrables, 
d'affliger l’humanité. - 

« Ne cr0yez-vou6 pas, mes amis, ajouta le curé, 
qu’il y a. quelque chose de touchant et de vénérable à 
faire soulager la vieillesse par l'enfance?- Et qu’en pen- 
sez-vous, monsieur l'instituteur? » 

L’instituteur répondit : 

« J'approuve d'autant plus cette œuvre, qu elle rem- 
plit une lacunedela charité, et que pouvant être recom- 
mencée, chaque année, à l'aide des nouveaux enfants 
de la première communion, elle peut continuer à tou- 
jours. Vous me donnez l’envie de m’y associer,- mon- 
sieur le curé, et de mon côté, voici ce que je ferai : 
Nos jeunps garçons reçoivent, à la fin de la semaine, 
plusieurs sous de leurs parents, pour leurs jeux, frian- 
dises et amusements. 

«Menez, leur dirai-je, quelque chose dans la tire- 
lire, ce que vous voudrez. II vaut mieux vous ôter 
à vous-mêmes, sur vos menus plaisirs, un sou pour 
le donner à un pauvre, que de leur en apporter dix, 
demandés à vos parents. Ne dites pas qu’il vous res- 
tera peu de chose. Tant mieux si cela vous coûle, 
mes enfants, il n’y a pas de vertu sans sacrifice. Ce 
que vous offrirez sera d’autant plus agréable à Dieu, 
qui vous voit, et sera reçu avec d'autant plus de re- 
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connaissance par les pauvres vieillards à qui vous le 
mettrez vous-mêmes dans la main. Les bénédictions 
des vieillards portent toujours bonheur, mes braves en- 
fants ; et quand vous serez vieux à votre tour, vous sen- 
tirez ce qu T il y a de doux et de consolant dans le sou- 
venir du bien qu’on a fait. C’est à peu près la seule 
chose qui reste à l’homme de son passé, et qui vaille 
pour lui la peine d'avoir vécu. » - 

« Et moi, dit l lnstilutrice, j’en ferai autant pour les 
petites filles, et nous secourerons de notre mieux les 
vieilles femmes. » -G - V. 

^ FRANÇOIS. • 

Et ces bonnes résolutions, maître Pierre, ne sont- 
elles restées qu’à l’état de projet ? 

MAITRE PIERRE. 

Non, François, elles ont été mises en pratique ; ellès 
ont réussi, et leur application se poursuit. 




Digitized by Google 




XXVIÏ1 



DES CONTRAVENTIONS 
AUX RÈGLEMENTS DE POLICE RURALE. 



FRANÇOIS. 

I) faut que vous me rendiez un service, maître Pierre. 

MAITRE PIERRE. 

Lequel? ' . ' 

. FRANÇOIS. 

C’est de me dire les principaux cas où je puis tom* 
ber en faute, à propos de la police rurale. Nous ne con- 
naissons pas. nous autres gens de travail, manœuvres 
et artisans, les lois et règlements, et les peines attachées 
à leur inobservation. Où les aurions-nous appris? On 
nous dit que personne n’esl censé ignorer la loi ; mais 
le moyen de ne pas l’ignorer, c’est de l’apprendre. Ap- 
prencz-la-moi donc, et c’est là le service que je vous 
demande et que vous me rendrez, n’est-ce pas? 




DES CONTRAVENTIONS AUX RÉGLEMENTS. '2U s 
MAITRE F'ir.RRE. 

Je le veux bien, et je te loue de ce bon désir qui tour- 
nera à ton profit. 

Ne parlons que des principales contraventions aux 
règlements de la police rurale. Ainsi, il est défendu de 
conduire les bestiaux ailleurs que dans 1a partie réser- 
vée de l’abreuvoir, d’y laver du linge, d’y jeter des or- 
dures ou immondices, d’y conduire des bestiaux infec- 
tés de maladies contagieuses, etc. 

De laisser séjourner sur la voie publique, devant les 
maisons et boutiques, les boues, glaces, neiges ou dé- 
combres et plâtras. 

De vendanger avant la déclaration du ban. 

De chasser et de pêcher sans permission, en temps 
prohibé, et avec des filets et engins défendus. 

De grapiller dans les vignes de tout enclos rural. 

D’enfouir les bestiaux morts, à Une profondeur moin- . 
dre que la profondeur réglementée, et sur un autre ter- 
rain que le sien. 

De persister à rester dans les cafés et Jes cabarets,, 
après l'heure indue. * 

D'entretenir des rouioirs pour le chanvre ou le lin, 
près des habitations, et de faire sécher ceux-ci dans le 
four. 

De ramoner, moins d’une fois par an, les cheminées 
où i on fait habituellement du feu 

D’anticiper et de commettre des dégradations et des 
enlèvements de pierres, terres et gazons, sur les che- 
mins vicinaux. D’y planter des arbres, d’intercepter la 
circulation par des dépôts ou embarras quelconques. 
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D'ouvrir, le long dïeeux, des fossés sans autorisation, 
etc., etc. 

De laisser errer les chiens sur la voie publique, pen- 
dant les grandeschaleurs. 

De Iroubler la sépulture des morts. 

De résister aux ordres de curage et d’échenillage.’ 

D'amonceler, sans permission, des matériaux; de 
faire des excavations sur la voie publique, et d'y laisser 
séjourner, pendant la uuit, des charettes et voilures. ' 

De tirer également, sans permission, pendant les 
l'êtes, des pélar.Is, boîtes et feux d’artifice. 

De gâter, gêner et encombrer les fontaines publi- 
ques avec des linges, des fils, des herbages, des vases 
et tonneaux, abreuyage de bestiaux, ordures et immon- 
dices. 

De glaner, râteler ou grapiller dans les champs, près 
des vignes, avant l'entier enlèvement des récoltes, ni 
, avant le lever ni après le coucher du soleil, sans per- 
mission du maire. 

' D'entrer dans les granges, écuries, greniers à foins, 
avec des pipes, des cigares et du feu, ou avec dés lu- 
mières qui ne seraient pas renfermées dans des lanter- 
nes bien closes ; de resserrer des pailles, foins et fa- 
gots, dans des lieux traversés par les tuyaux de che- 
minées, et par des forges, fours et fourneaux. 

D'allumer dn feu dans les champs, plus près que de 
cent mètres des maisons, bois taillis, bois en corde, 
raeu’es ou tout autre dépôt de matières combustibles. 

De se livrer au parcours, en dehors de la mesure et 
contenance de terrain fixée par le maire. 

De jeter dans les rues et places rien qui puisse infec- 
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1er l'air, non plus que des verres cassés ou autres ob- 
jets qui pourraient blesser les hommes ou les animaux. 

De refuser secours de sa personne ou de ses usten- 
siles et instruments, en cas d’incendie ou d’inondation, 
et sur l'appel de l'autorité fait au son de la cloche ou 
autrement. ■ . ». - 

FRANÇOIS.^ 

Je vous remercie, maître Pierre, de ces avertisse- 
ments; et vous voyez bien que vous m’avez rendu ser- 
vice, puisqu’en les observant, j’éviterai l'amende, et 
peut-être la prison. 
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U SONNERIE DES CLOOHES. 



MAITRE PIERRE. 

Où cours-tu, François, de celle vitesse? 

' FRANÇOIS. 

Ne m'arrêtez pas, je cours au clocher pour sonner 
les cloches;, esl-ce que voi s ne voyez pas que l’orage 
arrive, arrive, et va fondre sur nous? 

Or, nous le chasserons en branlant les cloches, lors- 
qu’il passera sur nos tcles, et il s’en ira tomber chez 
nos voisins. 

MAITRE PIERRE. 

Tu vas faire là, François, une mauvaise action. Pour- 
quoi vouloir détourner Içs fléaux du ciel sur autrui? 
D ailleurs, lu attires plutôt et plus inévitablement, sur 
notre village, le tonnerre et la grêle. 

FRANÇOIS. 

Comment? 
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• MAÎTRE pierre. 

Parce que le nuage, ébranlé par le tintement des 
cloches, peut crever sur toi et t’étouffer avec le soufre 
et le feu qui s'échappent de ses flancs !. 

FRANÇOIS. 

Le curé et le maire nous ont déjà conté cela. 

Slais nous ferons comme ont fait nos pères, et nous 
briserions tous en masse les portes de l’église, si le be- 
deau refusait de nous Uvrer les clefs du clocher. 

MAITRE PIKRRE. 

Les coutumes de nos pères sont sans doute respec 
tables, mais c’est à condition qu 'elles seront sage» 
Celle-ci ne l’est pas. Le curé et le maire ont raison, et, 
en vous opposant à leurs représentations, vous violez 
les règlements administratifs que tous les citoyens sont 
tenus d’observer, et vous devenez les premières victi- 
mes de votre désobéissance, de votre ignorance et de 
voire opiniâtreté. 

Mais voyons: combien de fois notre commune a-t-elle 
été grêlée depuis dix ans? 

FRANÇOIS. 

Quatre fois. 

MAITRE PIERRE. 

N’avez-vous pas, ces quatre fuis, mis en branle la clo- 
che à tour -de bras, et à grande volée, pendant le pas- 
sage de la nuée?’ 

Ne le le rappelles-tu pas? Je ne m’en souviens que 
trop, moi, dont la vigne a perdu ses feuilles et ses rai- 
sins, et dont l'orge, hachée menu, jonchait la terre. 

FRANÇOIS. 

El mes blés, qui étaient si beaux à la Saint-Jean der- 
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nière : maudite foudre! elle les a tous coupés en vert, 
si bien que je n’ai pu même eu faire de la litière. , - 

MAITRE PIERRE. 

Sans toutes vos sonneries, qui, du bout de l’horizon, 
attiraient le fluide électrique, peut-être que la nuée au- 
rait passé par-dessus nos têtes; je dis peut-être, Fran- 
çois, mais c'était toujours une chance à courir.- . ^ 
FRANÇOIS. 

On ne m’y prendra plus, maître Pierre, et je vais en 
parler à mes compagnons. 

MAITRE PIERRE. . v 

Dis-leur pareillement qu’il est dangereux d’ouvrir ses 
fenêtres lorsque le tonnerre grondé, de se retirer alors 
sous l’auvent du clocher, de s'abriter, en rase campa- 
gne, sous les hauts chênes, sous les ormes, sous les 
noyers, et généralement sous toute espèce de grands 
arbres, et même de se sauver, à bride abattue, sur un 
cheval , ou de précipiter violemment les roues de sa 
voiture, ou de courir au-dessous des éclairs et du, ton- 
nerre ; en un mot, d’appeler stlr soi, par trop d’agita- 
tion, la colonne d’électricité qui est en suspens dans 
l’air orageux. 

FRANÇOIS. 

Je vous comprends, maître Pierre, et je n’y ferai 
faute. 
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DES MORTS ACCIDENTELLES. 



FRANÇOIS. 

Venez, maiire Pierre, venez vite ! 

MAITRE PIERRE. 

Eli bien, quoi ! qu’y a-t-il ? 

FRANÇOIS. 

Il y a que Nicolas, que vous connaissez bien, a été 
trouvé ce malin accroché et pendu parle cou, à l’orme 
du Carouge-Saint-IIylaire. 

Il remuait encore des yeux et du bout des doigts. 

MAITRE PIERRE. 

Â-t-on tout de suite coupé la corde ? 

FRANÇOIS. 

Oh que non, maître Pierre, ils étaient tous à l’entour 
de lui, tant hommes que femmes et enfants, et ils n’o- 
saient pas s’en approcher, de peur... 
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MAITRE PIERRE. 

De peur de quoi ? 

FRANÇOIS. 

De peur, voyez-vous, maître Pierre, d’abord de tou- 
cher à un inori, et ensuite, qu'on ne les accusât d'être 
les auteurs de son fait. Ils se contentaient d’ouvrir les 
yeyx et de regarder comme des hébétés, 

MAITRE PIERRE. 

Mais si l'un de vous eût tant seulement coupé la 
corde, l’homme qui respirait encore, vivrait. 

FRANÇOIS. 

C’est vrai, mais personne n’a bougé ; et quand Nicolas 
a été tout à fait mort, et qu’on en a été bien sûr, le maire, 
averti, est arrivé, et il n’a pas voulu procédera la levée 
du cadavre, après qu’on l’eut dépendu ; car notre maire 
est un brave laboureur qui ignore un peu les lois; et, 
le cas étant nouveau pour lui, il ne savait trop comment 
s’y prendre, cl il m’a envoyé devers vous, et me voilà 1 

MAITRE PIERRE. 

Dis au maire d’aller quérir le médecin, et, lui pré- 
sent, de faire constater les causes, accidents et cir- 
constances de la mort, après examen du cadavre ; de 
dresser procès-verbal, auquel sera joint le rapport du 
médecin ; d'adresser le tout au procureur du roi, et si 
le rapport établit qu’il n’y a eu qu'un accident ou un 
suicide, de faire remettre le cadavre à la famille du dé- 
funt, pour qu’elle ail soin de son inhumation. 

FRANÇOIS. 

Pendant que vous allez coucher sur le papier, pour 
monsieur le maire, ce que vous venez de me dire rela- 
tivement à la levée du cadavre de ce pauvre Nicolas, il 
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faut que je vous coule encore un autre événement, et 
quasi de la même espèce. 

L’an dernier, le jardinier Gros-Louis cl son neveu 
s’étaient réfugiés, pendant l’orage, sous un platane où 
la foudre les renversa. Quand on les eut trouvés, Gros- 
Louis était frappé à la tête et mort, bien mort ; mais 
son neveu respirait tout de même; il était comme étouf- 
fé, la tête en bas du talus, et l'on voyait que son cœur 
battait un peu. Mais pour rien au monde, nous qui étions 
accourus là, nous n’aurions osé relever sa bouche col- 
lée au sable. D’ailleurs, nous ne savions absolument 
comment nous y prendre, ni que faire. 

Enfin vous n’ignorez pas, maître Pierre, qu'il y a des 
cas plus fréquents que ceux de suicide par strangulation 
ou d'apoplexie par la foudre. Ce sont les cas de sub- 
mersion par accident surtout, et particulièrement dans 
les communes qui sont, comme la nôtre, situées sur les 
bords d’une rivière profonde cl rapide,’ ou dont les 
puits sont creux et à fleur de terre, ou qui >oni cou- 
vertes de tl.iques d ’eau, de mares et d’étangs. Que faut- 
il donc faire pour rappeler à la vie les persouues fou- 
droyées ou noyées? 

MAITRE PIERRE. 

Il est tard, je te le dirai à notre premier entretien. 
Mais, va porter au maire la réponse qu’il me demande. 

A demain. 
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MAITRE PIERRE. 

Qui donc est-ce qui carillonnait si fort, cette nuit, à 
la porte du curé? 

' FRANÇOIS. 

C’était moi, maître Pierre. 

MAITRE PIERRE. 

Comment! c’était loi! Et pourquoi faisais-tu tout ce 
bruit? 

FRANÇOIS. 

Je venais chercher monsieur le curé, à l’effet qu’il 
nous dit un brin de prière pour aider notre vache à 
mettre bas. 

MAITRE PIERRE. 

Et que t’a dit le curé ? 

FRANÇOIS. 

11 m’a dit comme ça : Pourquoi me dérangez-vous? 
Allez-vous-cn, c’est inutile. 



) 
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MAITRE PIERRE. 

El j’espère bien que tu n’as pas insisté. 

FRANÇOIS. 

Moi ! je m’en suis retourné chez nous, et déjà notre 
vaehe avait mis bas. Ob ! que je le savais bien, puisque 
le curé m’avait dit : Allez- vous-en , c’e.st inutile. 

MAITRE PIERRE. 

Comment ! lu ne vois pas qu'il se gaussait de toi? 

FRANÇOIS. 

Non pas , non pas ! c’est qu’il y voit de loin, mon- 
sieur le curé, maître Pierre. 

MAITRE riERRE. 

Que voit-il? 

FRANÇOIS. 

Eh bien ! par exemple, à la Saint-Rémy , je l’ai prié 
de lever un sort que Jérôme avait jeté sur mes mou- 
tons. Va-t’en , imbécile , m’a-t-il répondu , est-ce que 
tu te moques de moi ? Ah ! que je n’en ai pas demandé 
davantage ; j’ai été bien vite à la maison , et depuis ce 
moment-là, je n’ai pas perdu un seul mouton. 

C’est qu’il sait bien ce qu’il fait , le curé, avec ses 
prières! Va-l’en, imbécile; tu le moques de moi! 
Cela suffit , voyez-vous , et l’on n’entend plus parler de 
rien. D’ailleurs , il peut tout. 

MAITRE PIERRE. 

Quoi donc, il peut tout ! 

FRANÇOIS. 

Dame ! sans doute. Vendredi dernier, je l’ai bien vu 
qui était monté dans un gros nuage noir, et qui chassait 
la grêle, avec ses deux bras, sur les terres de la com- 
mune voisine, sur Vieux-Champs. 
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MAITKE PIERilE. 

Tu as pris pour le curé, dans ta peur de l’orage, une 
forme de nuée qui ressemblait à un homme. 

FRANÇOIS. ' 

Pouvez- vous dire cela, maître Pierre? quand je vous 
réponds que je l’ai vu, notre curé, tout là-haut, monté 
dans son nuage, comme je vous vois 1 

Et le sorcier Jérôme, mon voisin, dont j’ai tant 
frayeur 1 vous n’y croyez peut-être pas non plus, inaitre 
Pierre, «à Jérôme, à ce maudit sorcier-là ! C'est qu’il en 
a aussi, du pouvoir, lui! 

MAITRE PIERRE. 

Lequel ? 

FRANÇOIS. 

Lequel? Ah bien ! par exemple, celui de vous em- 
pêcher de sortir de chez vous, si Jérôme ne le voulait 
pas ! 

MAITRE PIERRE. 

Comment! tu crois qu’il aurait le pouvoir de m’em- 
pêcher de sortir ? 

FRANÇOIS. 

Parbleu ! si je le crois ! puisque, l’autre jour, il y 
avait une charrette embourbée jusqu'au moyeu dans 
un chemin creux, et les chevaux tiraient, et le charre- 
tier les frappait de son fouet, et jurait cl poussait à la 
roue. J’ai bien vu Jérôme qui binait sa vigne à côté, et 
qui ria't en regardant la charrette et le charretier. Ils 
auraient été là, voyez-vous, vingt charretiers et vingt 
chevaux, que Jérôme, ce Jérôme, ce sorcier, les eût 
bien empêchés de bouger ! 
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MAITRE PIERRE. 

Comment ne vois-tu pas que l'ornière était si pro- 
fonde, qu'avec deux haridelles, on ne pouvait en arra- 
cher une si lourde voiture? 

IRANÇOIS. 

Lourde tant que vous voudrez, maître Pierre, mais la 
main de Jérôme est plus lourde encore; et d'ailleurs, 
c’est tout dire, c’est un sorcier ! 

N est- ce pas bien malheureux pour moi, tout de même, 
qu’il m'ait regardé de son mauvais œil? Tenez, maître 
Pierre, pas plus tard qu’hier soir, je longeais le marais 
de la Grand'Combe ; ne voilà-t-il pas que je vois des 
feux folletsqui dansaient devant moi, comme s'ils por- 
taient dans leurs mains des petites lumières tremblo- 
tantes, et puis ils ont passé par dessus les murs du ci- 
metière qui est tout .proche. C'étaient bien là, j’espère, 
les âmes des morts, et j’ai, allez ! entendu le malin sor- 
cier qui riait drôlement. 

Et, en renlraut au logis, je vous réponds que je trem- 
blais de tous mes membres! Je me suis bien vite coulé 
dans mon lit, la tête fourrée sous les draps, et alors les 
plats, les verres, les assiettes et le chaudron sautaientet 
s’entrc-choqnaient, qu'ils faisaient un vacarme d’enfer. 
C’était pc ut être pas ça non plus les âmes des morts, hein ? 

MAITRE PIERRE. 

Les âmes des morts, François, ne reviennent pas sur 
b terre à la voix d'un sorcier, et tu pourrais dormir sur 
le gazon du cimetière comme dans b chambre, sans 
crainte des revenants. 

Et d'ailleurs, si les verres et les assiettes s’éiaient 
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enlre-choqués, le lendemainjnatiu, tu en eusses trouvé 
quelqu’un de cassé. 

FRANÇOIS. 

Non pas, c’était l’effet du sortilège. 

MAITRE PIERRE. 

Dis plutôt que c’était ton imagination remplie par les 
troubles de la peur, et qui te faisait voir et ouïr des 
choses et des figures qui n’ont pas de réalité. 

FRANÇOIS. 

Ça n’empêche pas que le père Nica’se, qui est aussi 
un fameux sorcier, celui-là, m’avait promis de me faire 
trouver un trésor au pied du grand chêne de notre 
Caron ge. 

Il me dit : Demain vendredi , à minuit sonnant , si tu 
veux, je te viendrai prendre. Frotte avec de la suie ton 
bâton, que tu mettras en califourchon entre les jam- 
bes, et je te ferai voir le diable, qui te fera voir le trésor. 
C’est tout de même plaisant de voir le diable, et le tré- 
sor donc 1 Minuit sonne, Nicaisc vient. 11 faisait noir, 
tout noir, et j’avais grand’peur, comme toujours. Arri- 
vés au Carotigc,Nicaise sc mita tourner autour de moi, 
et il marmottait combien de paroles ! Où est donc le 
diable cl le trésor? que je lui dis. Il me répond : Mets 
au pied de l’arbre vingt francs, que j’avais tirés de ma 
bourse, et tu fouilleras demain malin la terre, après avoir 
fait trois signes de croix. J’ai mis et j’ai fouillé, cl c’est 
vrai que je n’ai pas vu le diable, ni le trésor, ni revu 
mes vingt francs ; mais N’icaise m’a dit que c’était ma 
faute, que le diable ne voulait pas se montrer pour si 
peu que vingt francs, et qu’il meles rendrait plus tard. 
Ils me reviendront plus tard, bien sûr, mes vingt francs, 
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avec le trésor. Ah, mais ? c’est que je vous dis que j’en 
suis bien sûr et certain! En attendant, je vais amasser 
• sou sur sou, pour satisfaire le diable à qui je n’ai pas 
donné assez, et c’est ma faute, comme dit Nicaise. 

MAITRE PIERRE. . *. ; 

Ton sorcier, vois-tu, François; n’est qu'un fripon qui 
l'a volé vingt francs, en abusant de ta crédulité. Il n’y a 
pas d'autre diable que lui. Il était caché derrièrè l’ar- 
bre, et il t’a pris ton argent, et tu ferhis mieux d’aller 
conter la chose au procureur du roi. 

fRànçoïs. - 

Vous croyez ? C’est vrai, au moins, je ferais peut-être 
> mieux, mais je n’ose... t • -, 

MUTKÉ PIERRE. - . ! . 

FIj bien, lu n’es qu’un imbécile. - • ' 

• * . fram;ois. 

Vous en parlez à voire aise,- maître Pierre ; et s'ilallait / ' 

l T • j ’•« _ ^ 

jeter des softs sur mes chevaux et sur mes moutons I 
Je, crois même qu'il aura regardé: de ira\ers ma pauvre , ‘ 
•femme. Par exemple, je ne sais pas si c’est Nicaise; 
mais cVst égal, c’est toujours un sort qu’on lui a jeté, 

• à ma femme, bien sûr ! 

MAITRE PIERRE. 

Peux-tu dire que lu en es biensûr? 

. ' ■ - FIUN'G'ISA- - ' 

Oui, puisque sî ce n'est pas Nicaise, c’est doue la 
mèrcBabaut. . 

MAITRE PIERRE. 

Qu est-ce que la mère BaLaul? J'Y" 

,fr am;o 's. ' ■ • 

Tiens! vous ne conna sscz paslamèreBabaut! Je vas 'j 
vous le dire. 
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V’Ià que depuis six mois ma femme est eu langueur. 

- <ia lui tenait dans le creux de l'estomac. Je m'en v^s 

* ( ^ 0 

~ de ce pas trouver la Bab uit. qui est aussi, elle, une fa- 
meuse sorcière, une devineresse de tout, une maîtresse 
femme, allez, qui n’a pas sa pareille dans les dix lieues 
d’autour d'ici, et qui vous puéril ieshydropisics, lésés-* - 
tropiés et les bossùs, et un tas de maladies, avec ses 
lunettes, et rien qu'en prononçant des paroles ! Après 
quoi, elle vous fait avaler des fioles 4e toutes sortes 
d’eaux amères et qui sentent .mauvais , parce que ça 
guérit mieux. En a-t-elle des fioles, où il y a des her- 
bes, du chiendent et de l’urine de vache ? C'est ça qui V 
vous soulage ! •* 

- * - MAITRE PIERRE. 

Et ta femme s’en est donc bien trouvée soulagée?. 

“• , FRANÇOIS.- 

Je n’en sais rien. 

- . * M VITRE IMERRE.. 

Tu n’en sais rien ! mais va-t-elle mieux ? 

; ’ FRANÇOIS. 

Elle est morte. 

, - MAITRE PIERRE. 

Là. c’est cet infernal remède qui l’aura tuée ! 

FRANÇOIS. 

Ah ! je vas vous expliquer. Ça lui aurait fait plus de 
bien, si elle en avait pris davantage. D’abord la mère 
' Babaut n’en manque pas un de ses malades, et notre ‘ , 
médecin est si ignorant ! Ne croiriez-vous pas qu’il disait 
à ma femme : Ménagez-vous, ne faites pas de remèdes 



forts, ne buvez que de l’eau. Ça la désolait, elle, de ne 
boire que de l’eau ; ça n’allait pas assez rondement. Au 
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eoulrjjire, le remède de fa mère lîahaut était bien salé, 
bien salé, et ma pauvre femme avait des haul-le corps 
et des coliques à se tordre, en avalant cela. Bien sûr ' 1 
qu'elle n’en aura paS assez avalé! Cent sous la fiole, et 
pas givndc encore! e était trop cher! nos moyens ne 
nous le permettaient pas. Si j’avais pu me procurer 
quelques antres verres d’urine, trois verres tant seule- e 
iiiei)t! Ç a aurait agi, voyez-vous, dans le corps de celte 
;• pauvre chère femme, lli! In! elle est morte. Que Dieu 1 
ait sou âme ! 




MAURE PIEURE.' / 

C est ainsi, nrou ami François, que les escrocs des 
' campagnes spéculent sur vos préjugés et sur votre 
. iguorance. ' - .. '• 

. Voici pourtant à quoi tout cela se réduit. 

Ers sorts ne sont que d.-s illusions cl des fables Iors- 
qu’ds ne so t pas des empoisonnements d’animaux et 
des crimes. Les feux follets ne sont que des vajietirs do" ^ ; 
la terre. Les revenants, que les figures bizarres de la 
craiute. Li s bruits de nuit, que les terreurs d’une ima- 
gination ébranlée. Les sorciers, que des fripons Les 
devins, que des fourbes. Les guérisseurs de tous maux f ' 
que des charlatans. Les boissons d herbes et d’urine, 
que des saletés, et les chercheurs de trésors, et les 
avaleursde fioles, u es peureux de leur ombre, que 
des niais, des superstitieux et des dupes. » » • * - 
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FRANÇOIS. ' ' 

Je sais, maître Pierre, que pour faciliter l'étude et 
l’application des lois dans les campagnes, vous avez 
conçu et exécuté un plan aussi simple que facile : quelle 
a été précisément votre idée en ceci, et comment vous 
y êtes vous pris pour arriver à vos fins? 

MAITRE PIERRE. 

Plusieurs observations, François, m’avaient frappé : 
la première, que les lois sont écrites d'une manière trop 
fine et trop serrée pour vous, surchargées de commen- 
taires, de nôtes, de circulaires, et enfermées dans des 
.livres trop chers pour que vous les achetiez, et que 
vous n’achetez pas. 

La seconde, que les lois nécessaires sont confondues 
avec une foule de lois inutiles pour les campagnards, 
et surtout avec des ordonnances de pure exécution ou 



« - * » *. 
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d'autorisation, qui sont plus inutiles encore et dont le 
• volume est énorme. ! . " . - ' ' ^ 

.* r < . % , ■- V" - 

La troisième, qne le Bulletin des toi9 est envoyé de 
Paris en feuilles volantes. Le maire les entremêle elles 
superpose, sans aucun ordre de numéros et sans eulias- ' •» 
sement ni mensuel, ni annuel. Sa femme s’en sert 
_ pour envelopper beurre, fromage et tabac, ou pour >.' 
faire des papillotes. La dent des souris les ronge. La 
fumée de Pâtre les jaunit. Le premier doigt venu les , . ' 

tache de boue, d’encre, d'huile ou de graisse, de sorte 
que le conseil municipal, lorsque besoin est, ne peut, 
non plus que le maire, désigner ou prendre la loi qu’il 
lui faut, ou quelquefois s’arrête tout court, en pleine 
lecture, devant un bout de page indéchiffrable ou dé- 
chirée. •• 

Cela vu cl observé, je songeai à rédiger des tableaux 
.* ’ qui missent sous les yeux et à la main des maires, des 
conseillers municipaux et des habitants de là campa- 
gne, les lois civiles, criminelles et administratives qui 
se rapportent ie plus habituellement à leurs travaux, 
à leurs droits et autorité, ainsi qu’à leurs devoirs et 
obligations. - 

Les tableaux sont appendusj les jours de séance, à la 
muraille de la salle où sont réunis les conseils munici- 
paux, les assemblées électorales et les répa: liicurs qui - 
se trouvent ainsi entourés des lois qu ils ont besoin de 
consulter, ou dont ils sont appelés à faire l’applica- 
tion. • ... 

FRANÇOIS. 

Combien y a-t-il de tableaux ? ■ - 
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MAITRE PIERRE. 

Douze. . . 

« • . 

v . _ FRANÇOIS. • * . 

Que conliennenl-il>? 

MAITRE PIERRE. 

4° Le texte de la loi; 2 B la jurisprudence des arrêts 
du conseil d Etal el de la cour de cassation qui se rap- 
portent à la loi, ainsi que les articles corrélatifs des 
■codes, lois et ordonnances ; 5“ la date dos ordonnances 
et circulaires ministérielles; i° la nomenclature des 
ouvrages à consulter sur la matière,'- 

Un petit tableau indicateur d explicatif des matières. 
est placé sur le bureau du maire, pour qu’on puisse, 
sans dérangement, rechercher à quel tableau l’on doit 
avoir recours. 

FRANÇOIS. 

Quel soin prend-on pour leur conservation ? 

MAI RG PIERRE. 

La séance finie, le secrétaire, qui est ordinairement 
P instituteur, replace les tableaux, l’un sur l’autre, par 
ordre de numéros, dans l’armoire de la mairie où est 
renfermé le cadastre, et où ils ne peuvent ni se dé-, 
chirer, ni se tacher, ni se perdre. 

FRANÇOIS. 

Mais si les lois sont modifiées, rapportées ou accrues, 
qui avertira le maire de ce changement? 

MAITRE PIERRE. 

Ceci a été prévu, François, et tous lés ans un petit 
tableau complémentaire doit tenir au courant de la légis- 
lation, de la jurisprudence et des instructions minis- 
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lérielles dans les modifications ou transformations 
qu'elle auraient subies. 

FRANÇOIS. 

Et ie sujet de ces tableaux, maître Pierre? 

MAITRE Pt t RR S. 

Tu as raisons Franços, »*t j’aurais dû commencer 
par là : les douze tableaux comprennent à l’endroit, et, 
s’il y a lieu. 5 l’euvers : 
t° La. Charte constitutionnelle. 

2° Les lois civiles. - . , . . 

3° Les lois criminelles. 

4° La loi sur l'organisation municipale. 

5° La loi sur l'organisation des communes. 

6° La loi sur les chemins vicinaux. 

.7° La loi sur l'instruction primaire. 

- 8° La loi sur la garde nationale. 

9° La loi sur le recrutement de l’armée. • 

10° La loi sur les contributions directes et indirectes. 
■H 0 La loi sur les justices de paix. 

~ , 12° Tous les modèles d’actes administratifs. 

FRANÇ'TS. 

Ne pensez-vous pas, maître Pierre, que l'instituteur 
ferait bien de montrer ces tableaux à scs élèves et de 
leur en lire sommairement l’objet et les divisions, pour 
qu’ils prennent udc idée de la législation française? Il 
-, ne doit pas oublier que ces jeunes gens sont destinés 
un jour à administrer la commune, comme maires ou 
adjoints, et à luj servir de tuteurs, comme conseillers 
municipaux. 

Il serait même à désirer, si l’espace le permet, que 
les douze tableaux présentant l'ensemble de la législa- 
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lion communale, fussent placés dans la salle d’école, 
sous les yeux des enfants les plus âgés et les plus in- 
struits, qui apprendraient ainsi, presque sans s’en dou- 
ter et par la simple vue, tant par curiosité que par 
habitude, Jes seules règles législatives qu’il leur soit 
nécessaire de savoir dans le courant de leur vie, soit 
comme maires et conseillers, soit comme habitants de 
la commune. 

MAITRE PIERRE. 

l)e même qu’il serait encore à souhaiter que les ta- 
bleaux-lois fussent placardés dans le prétoire de la 
justice de paix du canton, où les justiciables, en atten- 
dant l’appel de leur affaire, pourraient les parcourir 
et se familiariser peu à peu avec les lois de notre pays. < 

FRANÇOIS. 

Et ce plan a-t-il été goûté ? 

MAURE PII RUE. 

Oui, François, l’autorité supérieure, et les autorités 
locales, les maires et les conseils généraux en ont rc- 
'Commaudé et encouragé l’exécution,-: cl aujourd’hui, 
il y a en France plus de dix mille communes qui [Os- 
. sèdent des tableaux-lois. 5 




x 
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•- FRANÇOIS. 

Je me suis demandé souvent, maître Pierre, pour- 
qurti notre village est humide, fiévreux', si chargé de 
brouillards, et si mortel aux vieillards et aux enfants. 

MAITRE PIERRE. 

La cause en est simple. Presque toutes les maisons 
du village longent la rivière. Elles y trouvent de l’eau 
en abondance pour les usages de la vie et le blanchis- 
sage. pour l'abreuvage des bestiaux et l’irrigation des 
prés, et des chutes d'eau pour les moulins. Mais il a 
fallu pour cela changer le régime naturel de la rivière 
qui coulait jadis continûment, dans un lit bas et étroit, 
et qui entraînait tout le limon dans son cours plus ra- 
. pide. 

On a barré la rivière par des moulins établis de dis- 
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tance en dislance. Elle ne va plus que par écluses, 
et tout ce qui tombe dans son lit en débris de bon, de 
pierre, de plantes, de feuilles, d’insectes et d’animaux, 
y demeure et s’y change en vase. A mesure que cette 
vase s'y dépose par couches superposées les unes sur 
les autres, les inenniers'exhaussent les déversoirs pro- 
portionnellement, afin de retrouver la même quantité 
d’eau. De là, infraction au règlement dressé par les 
autorités, et procès fréquents avec les meuniers du 
haut et du bas. Dn haut, parce que les eaux gonflées 
noient cl retiennent les palettes des roues du moulin 
supérieur. Du bas, parce que les eaux retenues ^ar- 
rivent pas aussi vite à l'usine inférieure et se perdent 
en route, soit p'ar l’évaporation, soit par les fissures 
des digues artificielles qui les contenaient avant leur 
chuté. ; . ... - « • • . . 

Ces échappées d’eau qui surmontent les prés, teVres, 
et bois des riverains, les convertissent en marécages 
d où s’exhalent, à l'ardeur du soleil, des miasmes pes- 
tilentiel'. Les racines du bois en sont déchaussées, les 
céréales jaunissent et pourrissent, et les prés ne pous- 
sent plus que des joncs grossiers et des herbes amères. 

La viabilité en souffre, car, d’une part, le déborde- 
ment intercepte les chemins vicinaux qui courent sou- 
vent le long des ruisseaux. D’autre part, le refoule- 
ment de la rivière allonge les deux bouts des gués, ou 
rend leur traversée dangereuse aux animaux ou aux 



hommes. Les eaux y gèlent à une plus grande profon- 
deur, et, à la debàcle, elles viennent frapper, avec plus 
de violence ou de péril, contre les ponts de pierre ou 
de hois. , 
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Les fièvres sont endémiques aux bords de ces riviè- 
res, et elles moissonnent la population. 

. Ail 'sL santé publique, le premier de tous les biens, ' 

I intérêt de 1 agriculture, la bonne harmonie du voisi- 
nage, la iacililé et la sûreté des communications, sont 
* . également gênés, compromis par l’envasement négligé 
- et graduel des rivières. 

FRANÇOIS. , • . ' ' r '\ 

Et le rcmèie? 

MAITRE PIERRE. 

Le remède est dans le curage des cours d'eau. Or, 
il arrive que l’autorité locale consulte les conseils mu- 
nicipaux, et ceux-ci prétendent presque toujours que \ 
les prés hauts, éloignés de la rive, ne s’abreuvent qu à 
J’aule des inondations; que le enrage ferait chômer les 
usines, et que les propriétaires riverains supporteraient 
des fiais trop considérable s. Il y a coalition des intérêts 
les plus influents contre la mesure, et les maires et les 
conseils municipaux n’opposml que trop souvent une 4 
force d inertie, nu défaut de concours, devant lesquels 
.. vient se briser la bonne volonté de l’autorité supérieure. 

Ou sait, d ailleurs, que le raccourcissement des che* 
nains et la facilité des communications, ainsi que les 
raisons de salubrité, touchent peu les campagnards. 

Tant la routine et les habitudes ont d’empire sur 
l'homme ! 

FRANÇOIS. 

Mais la loi ne donne-t-elle pas le moyen de vaincre, 
de surmonter ces mauvaises habitudes, celle mauvaise 
•' volonté, qu elle a dû prévoir ? 
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MA1IIJE HEURE. 

- v Sans Joute, la loi ne permet pas d’élablir, par le tra- 
vers des rivières et sans autorisation, des murs, des 
; ' vannes, des barrages, des claies, d'os déversoirs artifi- 
ciels qui arrêtent le-coui s des eaux, et qui amènent 
f leur envasement et leur obstruction. 

Elle recommande aux préfets de dresser des règle- 
ments d’eau sur la liant ur d< s déversoirs, le flux des 
vannes, les heures d’irrigation, remplacement, l’espèce, . 
le volume elle jeu des usines, l’endiguement des bords; 
ce qui prévient, soit entre les usiniers et l'administra- 
tion, soit entre les usiniers seulement, une multitude 
d’altercations. 11 serait bon que tous les ans, les ingé--. 
nieurs de l’arrondissement, voyers ou autres agents- 
commissaires, inspectassent une fois au moins les dif- 
, férents cours d’eau, depuis leur embouchure dans les 
canaux ou rivière s navigables jusqu'à leur source, et 
fissent au préfet un rapport détaille sur la direction, la 
force et la masse des eaux ; leur emploi, leurs origines 
et fontaines naturelles; leurs dérivations, prises et per- 
tes; les ponts, moulins, vannes, grilles et travaux d'art, 
soit communaux, sait particuliers, qui les bordent, les 
traversent, les entravent; l'état de leur lit intérieur et 
de leurs digues, et les causes de leurs exhalaisons, cn- 
sablemcms, atterrissements, embarras et arrêts de 
toute espèce (1). ■- * . 






(l) << Il arrive souvent que oc n’est pas seulement par l'effet des ou- 
« \ragcs d’art, mais par le résultat d'accidents naturels, tels qu'éliou- 
« tements des rives, accumulations de vases et graviers, atierrisse- 
' « ments insensibles, croissance et multiplication (te végétaux aquali- , 

t ' ' . 
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Le ptcfel recevrait en meme temps un rapport §a- 
mtairc du médecin des épidémies. 

Eclairé par cc double travail dont l’impartialité serait 
incontestable, le préfet ordonnera i d'office, s’il y avait 
lieu, le curage des cours d'eau, nonobstant la rés stance 
inerte du conseil municipal (1). 

Il n en est pas des cours d’eau, comme des eh juins 
vicinaux. Les cours d’eau traversant plusieurs commu- ' 
nés. et il importe que leur régime soit soumis à un or- 
dre de règles générales. En effet, la santé publique, 
les ponts, gués et travaux d’art sur lotis les couisd eau^ 
l’érection cl la surveillance des usines, la facilité des 
transports et des communications et le libre écoule- 
ment des eaux, sont des objets d intérêt tout à fait gé- 
néral. 

Les lois du 22 décembre 1789, du 12 août 1790. 
chapitre 6, § a, et du 15 floréal an XI, confèrent ce 
droit aux pr> fois, dans les termes les plus formels. De 
plus, dis circulaires fort s ges et fort explicites, 

- * , - - *."> 

« q ics, que le cours des petites rivières s’encombre, se détourne et 
« sillonne en tous sens les petites Vallées qu'elles arrosent et qu'elles 
<r Unissent par couvrir pendant plusieurs mois de l’année. Par suite de 
« celle pernicieuse influence, l'herbu line et salutaire disparait sou < la 
« végéta lion plus puissante^ des joncs et des roseaux. I.a prairie se 
à transforme en marais, le marais engendre des miasmes délétères» 

« vicie la santé publique, et enlève à l'agriculture ses terrains les plus 
« précieux. » Circulaire du ministre de l’intérieur. 

(t) La consultation de l'autpri!é supérieure (il faut bien que les 
conseils Municipaux récalcitrants le sachent) est purement spunianée, 
et leurs avis ne< sont qu'officieux et ne Pcnchatnent pas. Yoy. circu- 
laire du 18 tarifs 1S39, - . * . .. 
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émanées du minisière del intérieur, leur en ont recom- 
mandé le devo’r (I). 

Il est temps de forcer ces résistances d’un intérêt plus 
égoïste que communal. Car là où suffirait un tué de 
quelques pouces d’eau, il faut pour le passage des hom- 
mes,, des bestiaux ou des ro tures, soit relever ou en- 
tretenir à grands frais une berge artificielle, soit con- 
struire èt ensuite réparer périodiquement un pont de 
pierre ou de bois; toutes dépenses grandes et lourdes 
^ pour une pauvre commune. Un simple atterrissement 
de vase, de jonc ou de sable qui rétrécit ou exhausse le 
lit d’im ruisseau, produit quelquefois à une lieue de là, 
en amont, un regord d’un pied d’eau et plus. La géné- 
ralité dune commune (cl c’est toujours la généra lté 
qu’il faut considérer ) perd dune toujours au défaut de 
curage des rivièns. Quant aux riverains ( et j’entends 
par rivera ns tous ceux qui, de près ou de loin, en pro- 
fiteraient), s’ils ont la charge du enrage, ils ont le bé- 
néfice des chutes d’eau et de la force motrice, de l’ir- 
rigation, de la viabilité, de l’élève et de l'engraissement 
des bestiaux, des plantations d’aibres, de la pêche, de 
la fumure des vases et boues, du puisage, de l’abreu- 

II) Ces circulaires prescrivent aux préfet*, en termes formel*, «te 
dresser un tableau qui devra comprendre : 

1° Le nom de chaque rivière et eou-s d’eau : S° le lieu où ils pren- 
nent leur source; 5° la rivière dans laque 1 le ils ont leur emhouclmre ; 
4° l’étendue de leur cours ; 5° te nom des commune* qu'ils tiaversen* ; 
6° ie nombre et la nature dits usines qu’ils alimentent directement ou 
par des canaux dérivés; 7° l'étendue des prairies qu'its arrosent ou 
inondcul dans chaque commune; 8° la nature et la date du règlement 
qui régit le curage de chaque cours d’eau; 8" la situation actuelle et. 
. générale sous le rapport du curage. 
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vage, de la salubiilé, de la pureté d'une eau plus libre 
et plus courante. Chaque citoyen est soumis, d’ailleurs, 
parla loi, par l’équité, par la force des cluses, aux 
servitudes naturelles et nécessaires de la propriété qu’il 
possède. . • v • 

Si toutes les sources alimentaires des rivières étaient 
bien nettoyées ; si les pentes étaient bien ménagées ; si 
_ les herbes, les vases, les boues, les ronces, les arbris- 
seaux,. les racines d'arbres, les sables, pierres, cail- 
loux, gazons, moites do terre, joncs, roseaux, et atter- 
rissements qui rétrécissent et engorgent leur lit, étaient 
enlevés; s : , en un mot, il ne se perdait de toute cette 
eau, ni en volume, ni en vitesse, ni en droiture, une 
seule goutte, que de force, de richesse, de vie et d'a- 
grément, n’en tireraient pas la viabilité, l'habitation, 
l’industrie, l’agriculture et la santé d<s populations! et 
en rassemblant toutes ces circonstances, en creusant 
le foud des choses, y a-t-il un objet d’un intérêt p‘t s 
important et plus général, que le curage des petites ri- 
vières ? 
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PLANTATIONS DES CHEMINS ET TERRAINS COMMUNAUX. 



N 



MAITRE TIERUE. 

Il nie semble, François, que vous n’avez pas une : d- 
ministra'ion bien économe ni bien vigilante dans votre 
commune. Vous ne réparez pas les murs du cimetière. 
Vous ne relevez pas le toit de l’église. Vous ne pouvez 
même pas communiquer entre vous lorsque le ruisseau 
est grossi, faute d'une planche; et les enfants, privés 
de passage pour aller à l’école, perdent leur temps a 
faire de longs détours. Vous laissez dans la fange, la 
grande rue et la place publique. Voi s ne délivrez au- 
cun secouis en argent ni en pain, bois ou vêlements, 
aux pauvres petits enfants, aux infirmes et aux vieil- 
lards ; tout cela n’est pas bien. 

FRANÇOIS. 

Ce n’est j as la bonne volonté qui nous manque, 
maître Pierre, c’est l’argent. Notre commune, de même 
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que 1rs tro's quarts des communes de France, n’a p3» 
un sou de revenu. Nous n'avons ni rentes sur le trésor, 
ni redevance sur particuliers, en éçns ou en nature ; 
ni droit d usage dans les bois de lEtat, ni affouage, ni 
prés, ni terre. - 

MAITRE PIERRE. 

-, • Comment ! vous ii'avc* aucuns fonds communaux ? 

FRANÇOIS. - 

Nous avons pour tout bien nos chemins vicinaux . 
qui sont empiètes, dans leur largeur, par I» s riverains, 
et quelques places vagues, quelques pâtures et marais 
dont les voisins nous disputent, et sc disputent entre 
eux le pacage. 

MAITRE PIERRE. . 

<jue ne les louez-vous ? 

FRANÇOIS. 

’ - La commune n’en retirerait rien qui vaille. 

MAI r K K PIERRE 

Mais si ces friches et pâtures étaient entre les mains, 
qu'en ferais-tu, François? 

FRANÇOIS. 

Oh ! c’est différent ; j'y passerais la charrue, pour 
les ensemencer en racines ou céréales, ou bien je les 
retournerais à la bêche pour les convertir en bons 
prés ; j'y creuserais aussi, pour l'écoulement des eaux, 
des fossés tout autour, on par le travers. 

MAITRE FI ERRE. 

Mais ce que peut faire un particulier aiguillonné par 
l'intérêt personnel, une commune ne le saurait entre- 
prendre Une commune n’a de charrue que celle qu’elle - — 
emprunte, de bêche que celle quelle louerait, de bras 

\ G 
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que ceux de la c-onrée. Or, Ton ne peut bêcher, la- 
bourer, cultiver les terrains communaux qu'à l’aide de 
prestations en nature, le pire de tous les procédés ; ce 
serait à la fois servitude et mauvaise besogne. 

FRANÇOIS. 

El si on les partageait entre tous les habitants, sans 
distinction, riches on indigents? 

MAITRE PIERRE. 

C<1 1 ne serait pas juste ; car les biens communaux 
sont surtout le patrimoine des pauvres. Chacun se dirait 
pauvre pour avoir sa portion et comment faire le par- 
tage ? Quelles disputes '. n’admettes même que les pau- 
vres, la plupart voudraient leur lot; pressés qu’ils sont 
par le besoin, ils en dissiperont le prix, et au bout de 
peu de temps, ils seront aussi pauvres quedevaut, dans 
une commune sans fonds et sans revenu. 

Vendre, ça été bon pour faire des propriétaires au 
commencement de la grande révolution, pour mobiliser 
les biens de main-morte et pour multiplier la produc- 
tion. Ce mode est aussi préférable à l’égard des grandes 
friches, dont le fonds est fertile, et exige des capitaux 
pour sou défrichement. Toutefois , il faut co sulier 
avant, et attentivement, prudemment, les lieux, les 
temps, la nature des terrains, les besoins delà com- 
mune. Il faut prendre garde aussi où va le prix de 
vente; car, malheureusement, l’Etat s’est déjà emparé 
maintes foisdes biens des communes, et il les a a'iénés; 
il a gardé dans ses caisses, et il a employé et dissipé 
en dépenses folles et personnelles le capital du prix 
dont il n’a servi l’intérêt que peu ou poiut, aux com- 
nniiKS. > , . 
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Il n’en est pas de même des propriétés bâties, dont 
la vente est favorable aux communes, qui ne doivent 
posséder, réparer et entretenir que les maisons et édi- 
fices absolument nécessaires à leur usage. 

Les amodiations à l’enchère des fonds, marais, pâ- 
tures, friches et terres, vaines et vagues, sont le meil- 
leur mode de gestion ; la commune peut alors compter 
sur un revenu fixe et certain. 

Ce revenu peut servir, soit d'amortissement aux em- 
prunts pour les constructions nouvelles et indispensa- 
bles, soit à payer les réparations et l'entretii n des 
bâtiments, soit à soulager la misère des pauvres; dans 
tous les cas, la propriété de ces terrains reste à la com- 
mune. . * , 

FRANÇOIS. 

, de vous ai entendu vous plaindre aussi quelquefois, 
maître Pierre, de ce que les communes ne tiraient pas 
île revenu des plantations d’arbres, exécutées avec in- 
telligence et esprit de suite. 

M UTRE PIERRE. 

J’allais t’en parler, François ; eu effet, les communes 
ne meurent point, et par conséquent, elles ne sont pas 
pressées de jouir pour s’enrichir ; c’est beaucoup de 
savoir attendre. Les communes de France les plus 
pauvres possèdent toutes une assez vaste étendue de 
chemins, ainsi que qu-lques friches, places, vergers, 
prés ou pâtures. Or, pourquoi , sous la direction du 
inaire, et à l’aide d’un peu d’argent voté chaque année 
par le conseil, ne planterait-on pas des peupliers, ormes, 
frênes, acacias ou autres arbres, selon les climats ouf 
le pays, sur la lisière des chemins vicinaux, tout en 
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conservant leur direction et leur largeur? Aujourd'hui; 
les riverains plantent sans façon, et par le fait d'une 
véritable usurpation, sur le sol et en dedans du cbe- 
*min communal, et lorsque les arbres plautés sont 
grands, les riverains invoquent la prescription, abattent 
; ces arbres, les émondent, les effeuillent, et les som- 
mations des maires, tendant à leur extraction, sont 
impuissantes. 

Quant aux terrains vagues, le maire pourrait les 
faire planter, soit en pout tours, allées ou quinconces, 
les environner de fossés, ou obliger les fermiers de 
ces terrains à exécuter ces plan alious et ouvrages, 
comme condition de leur bail. 

Les plantations pourraient se faire par économie et 
par voie d’expérimentation, graduellement et d'année 
eu année, de manière à amener plus lard des coupes 
réglées de tant d’arbres, et à constituer aind à la com- 
mune un revenu fixe. 

Songe, François , et je le le répète, pui'que tu es 
adjoint et que lu vas être maire, qse les communes ne 
meurent point, et que, comme un bot) père de famille, 
elles doivent administrer leurs bleus avec sagesse, 
faire fructifier le temps qui ne nous appartient pas et 
qui leur appartient à elles, travailler pour la lamille 
commune, et préparer l'avenir. 





MAITRE PIERRE. 

Sais-tu dans quel pajs lu vis, François’ 

• FRANÇOIS. . 

La belle question que vous me faites 15, maître Pierre î 
vous savez bien que nous vivons en France. 

■ > _ - MAITRE PIERRE. 

Oui, mais sais-lu comment la France est bornée à. 
l’orient et au coucbaul, au nord et au midi? Combien 
_ renferme-t-i Ile d’habitants? Quel est son gouverne- 
ment, sa religion, ses mœurs et ses lois? Quels sont 
ses fleuves, ses montagnes, ses roules, scs monuments? 
Quels sont ses, productions, son commerce, son indus- 
trie, son agriculture, ses forces de terre et de mer, 
l’état de ses seieutes, de ses lettres et de ses arts? 
Combien paye-t-elle d'impôt? Quelle est sa dette? 
Quelles sont ses ressource®, ses ennemis, ses alliés, sa. , 
puissance et sa grandeur ? . 




Digitized by Google 




240 



STATISTIQUES COMMUNALES. 



FRANÇOIS. 

Ah ! je n’en sais rien. 

MAITRE PIERRE. 

Sais-tu du moins combien le département que nous 
habitons contient de population? sa situation géogra- 
phique à l’égard de la France ? le nom < t l'importance 
de tes arrondissements et de ses principales villes? les 
routes, chemins et canaux qui le traversent, et dans 
quel sens ? les travaux de son agriculture, et le mouve- 
ment- général de son industrie? 

FRANÇOIS. ,. 

Je n’en sais rien. 

MAITRE PIERRE. 

Sais-tu peut-être quille Cïl la population de notre ar- 
rondissement ? combien il y a de cantons, et leurs noms? 
où ils sont situés* relativement à notre commune? en 
quoi notre arrondissement est rit lie,' et en quoi il est 
pauvre? Quels sont ses monuments, ses cités, ses cu- 
riosités, ses produits naturels, ses hommes célèbres, 
ses guetres. scs sièges, sou histoire? ses. autorités ju- 
diciaires, administratives, militaires, ecclésiastiques? 
le nom de leurs préposés, le siège, 1 objet tt le ressort 
de leur juridiction ? 

FRANÇOIS. ^ 

Je n’en sais rien. 



MAITRE PIERRE. 

Mais la commune où tu habiles depuis cinquante an*, 
la connais-tu mieux? Sais-tu, au juste, le chiffre moyeu 
de sa population? En sais-tu l’étendue, les limites et 
l’orient? sa distance de la capitale du département, cl 
de la capitale de la Franco? ses revenus, ses impôts ? 
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FRANÇOIS. 

l'as davantage. 

Ce n’est pas, maître Pierre, que je n'aie une idée 
confuse de tout ce qui existe dans notre commune ; et 
je serais bien curieux de voir mettre en ordre tous ces 
détails-là, et comme en un miroir où la commune 
pourrait se mirer et se réfléchir. Est-ce que cela est 
possiblè, et serait-ce là ce qu’on appelle une Sla- - 
tiilique ? - . v 

MAITRE PIERRE. 

Précisément. Et la chose est plus facile à faire que tu 
ne le penses. , \ 

“FRANÇOIS. 

Comment donc s’y prendrait-on? . ; ‘ 

MAITRE PIERRE. 

Le maire dresserait cette Statistique. Il commencerait - 
par faire l’histoire du pays: on aime à savoir comment 
nos pères se rattachaient à leurs pères, et ceux-ci à 
leurs ancêtres, jusqo’.à.ce que la chaîne des générations 
passées s'étende, remonte et se perde dans l’obscurité 
des temps. Il consulterait la mémoire des vieillards, 

!çs anciennes chartes, les manuscrits des familles, s’rl 
y en a, les inscriptions et tous autres documents. Il 
/ saurait et dirait l’origine et la suite des familles, les va- 
ria lions de la population et ses causes probables, la 
fondation et la ruine des monuments, églises, châteaux, 
cimetières, maisons de ville, pouls, aqueducs, fontai- 
nes. hospices, rues et chemins; les guerres, batailles et 
faits d'armes ; les progrès de l’instruction, de, l’agri- 
culture, de l'industrie, du vêlement et du vivre; le prix 
comparé des denrées ; l’histoire des hommes célèbres 
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nés, ou mort®, ou domiciliés dans la commune ; les épi- 
démies ou épizooties qui ont, à dillercntes époques, 
décimé la population et les animaux, etc. 

Puis, s'occupant ensuite de l étal présent de la com- 
mune, la Statistique se diviserait en plusieurs chapitres 
liés entre eux, mars ayant im objet différent. 

Le premier chapitre comprendrait ce qui est relatif 
à sa constitution matérielle, sa distance du chef lieu, sa 
situation, sa circonscription, la nature de son sol, les 
espèces variées de sa culture, les produits de son in- 
dustrie, les objets de ses échanges et dé sou commerce, 
les plaines, montagnes, eaux courantes, étangs, mou- 
lins, etc. 

Le sccohd chapitre comprendrait ce qui est relatif à 
sa constitution 'administrative , ses rapports avec la 
sou.'-préfecture, la justice de paix, les receveurs des 
impôts et la gendarmerie; ses I.O'piceS, églises et pri- 
sons, bureaux de bienfaisance, s’il y en a ; les roules, 
rues, chemins, ruisseaux, ponts, rivières, gués et bâti- 
ments communaux ; le cadastre cl 1 impôt; le culte et 
l'éducation ; la police et le recrutement, etc. 

Le troisième chapitre comprendrait ce qui est rela- 
tif à la coustitutiou médicale, l'hygiène des hommes et 
animaux, la salubrité des exportions, les vents, tem- 
pêtes, grêles, pluies et phénomènes météorologiques;, 
les variétés de la température ; les prédispositions à 
telles ou telles maladies, d après la situation de la com- 
mune sur les montagnes ou dans les vallées, dans un 
pays découvert et brûlant, ou dans un pays boisé et 
glacé par les vents du nord; dans un lieu sec ou au 
bord des marécages ; les causes physiques qui aecélè- 
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renl ou suspendent les progrès de la population ; les 
labiés décennales des liai.- sauces, mariages et décès; ' 

l'iuflueuce des habillements, de la nourriture ei des ha- 

1 

bitudes hygiéniques sur la fréquence, la rapidité, res->~ 
pccedes maladies, et sur la longévité, ite.. 

Le quatrième chapitre comprendrait ce qui touche . 

la constitution morale, l’influence de la religion , les 
rapports d’alfeetion, d’égards eide piété entre parents; 
la fécondité ou la stérilité des mariages ; les effets du 
cétiljat, du libertinage et de la prostitution ; l’éducation 
des enfants, sa tendance, son objet, ses méthodes, ses 
résultats ; le caractère naturel des habitants, gai ou sé- 
rieux, timide ou hardi, réservé ou entreprenant, discret 
ou ba\ard, superstitieux ou incrédule; les croyances 
aux revenants, feux follets, reboutcurs, remèdes se- 
crets et charlatans, sorts et sortilèges; les opinions po- 
litiques; le résultat sur les moeurs, des bals, fêles, bil- 
lards, jeux de hasard et veillées d’hiver ; les habitudes- 
et superstitions locales, préjugé-, usages, etc. 

La Statistique communale, François, pourrait se mou- 
voir à l’aise dans ccs cinq grandes divisions ; et le maire, 
après l'avoir ébauchée, en ferait lecture aux notables 
et gens experts de la commune, qu’il réunirait à cet 
effet; puis, corrigé selon leurs vues et expérience, ce 
précieux document serait déposé aux archives de la 
commune, pour être consulté au besoin par tous les 
habitants, et révisé au bout de dix ans. 

FRANÇOIS. 



Ces Statistiques locales resteraienl-ellcsenfouies dans 
les mairies ? 
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- - ■' * '' MAITRE PlERUE. 

Non, François, une fois toutes les statistiques Com- 
munales faites, le juge de paix, assisté d’une commis- 
sion, les résumerait dans une statistique cantonale. ~ • 

Une fois les statistiques Cantonales faites, le sous- 
préfet, assisté d’une commission, les résumerait dans 
une statistique d’arrondissement. 

Une fois les statistiques d’Arrondissement faites, je 
préfet, assisté d’une commission, les résumerait dans 
, une statistique départementale. 

Une fois les statistiques Départementales faites, le 
ministre île l’intérieur, assisté d’une cônïmission, ks 
ré Aimerait dans une statistique de la France. 

Sans ce mode-là, on n’arrivera à rien de net, de po- 
sitif, de complet, d'exact, en fait de, statistique. 

, Si un tel plan eût été, depuisun millier d’années, mis 
à exécution par les syndics ou les eûtes de chaque vil 
lage, quels documents précieux, quels trésors, l’admi- 
nistration, les finances, l'économie politique, le. com- 
merce et l’industrie, les sciences, les lettres et les 
arts, la géographie, l’hygiène, la médecine, la botani- 
que, la météorologie et, linalcment, les familles et 
l'État, ne tireraient-ils pas de ces statistiques ? 

Pourquoi, François, ne fi rions-nous pas pour notre 
postérité ce que nos pères, à notre grand dommage, 
ont négligé de faire pour nous? Enlin, étendez celte 
statistique locale, élémentaire, détaillée, véridique, fa- 
cile et simple à tous les pays et dans toutes les lan- 
gues, et vous aurez bientôt les archives complètes du 

- - genre humain. • . ’ . 

Un autre et précieux avantage des statistiques loca- 
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les, G’esl de permeUrc aux maîtres d'école d'enseigner 
à leurs élèves la géographie de la commune, sa confi- . . ' 
guration, sa géologie, son hygiène, sa population, ses 
productions anciennes et nouvelles, scs méthodes d'a- r 
gricultore, ses voies d'échange et de commerce, Ibis-' 

» - toire sommaire des monuments etdes hommes d’autre- 
fois, scs fêles, ses conlumes, ses mœurs, ses préjugés 
à combattre, ses belles actions à imiter, ses-criincs à 
fuir, sa richesse à accroître, son histoire alimentaire 
et domestique, hommes et animaux, à comparer dans 
les différents temps, etc. .• 

— Rien de plus intéressant pour de jeunes villageois 
qui, voyant sous leurs yeux les personnes elles choses 
dont ou leur parle, peuvent rectifier, presque involon- , 
lairement, les défauts et l'inexactitude des paroles du ■* 
maître. Rien de-plus propre à fortifier leur esprit par 
la science du positif et par l’étendue et la justesse des 
comparaisons. - 

. Tout change et se renouvelle sans cesse, la nature, 
les institutions et les hommes. 

v . ' 

Mais ces renouvellements affectent plutôt la forme, 
que le fond. Uu progrès mène à l’autre. Le passé sert 
de transition, de leçon, de guide au présent. Lorsqu’on 
sait ce qui est mal, on le corrige. Lorsqu’on sait ce qui 
est bien, on l'imite: Lorsqu'on sait ce qui a nui à ses 
- - ancêtres, on l'évite pour ses enfants. Vivre sur la terre 
qui nous a vu naître, sans s’inquiéter ni de ee qui nous 
a précédé, ni de ce qui doit nous suivre, c’est dormir 
du sommeil du bœuf, c'est vivre en brute. Mieux on 
connaît scs concitoyens, plus on veut les servir. Mieux ~ 
on étudie son pays, plus on l’aime. 
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( Germain et Jean se rencontrent , s’injurient et te 

battent. ) 

, ' MAITREPIERRE. 

Au nom de Dieu, séparez-vous. Mais vous allez vous 
tuer!. 

■ GERMAIN, . • 

C’est sa faute aussi, pourquoi m’appelle-l-il Dévorant? 

JEAN. 

{ * 

Pourquoi m’appelle-t-il Gavot? 

. GERMAIN. 

Je ne puis souffrir cet homme ! J’ai de la haine contre 
lui. 

JEAN. 

A son aspect, je ne me possède plus, (t je le déchi- 
rerais de mes mains! . 

(Ils se rapprochent cl se menacent.) 
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’ * * , ^ # * ». # ' ’ '* • 

MAITRE PIERRE. 

Que faites-vous? Arrêtez ! est-ce que vous n’éles pas 
ouvriers du même état ? 

GERMAIN ET JEAN. 

Oui. 

MAITRE PIERRE. 

Est-ce que vous ne faites pas usage de la même scie 
et du même rabot ? ’ *- 



v J 



Oui. 



GERMAIN ET JEAN. 



MAITRE PIERRE. 



Est-ce que vous n’avez pas été apprentis chez les 
mêmes maîtres? 



GERMAIN ET JEAN. 



Oui. • .V < 

MAITRE PIERRE. 

Est-ce que vous n’ajustiez pas les mêmes pièces, l'uu 
pour l’autre, l’uu avec l'autre? 



Oui. 



GERMAIN ET JEAN. 



MAITRE PIERRE. 



Est-ce que celui-ci n’achevait pas l’ouvrage que ce- 
lui-là avait commencé? .- - . v 

• ' 1 ' f . J. • 

GERMAIN ET JEAN. 

Oui. 

MAITRE PIERRE. 

Est-ce que vous n’habitiez pas sons le même toit, que 
vous ne rnangit z pas à la même table, que vous ne bu- 
viez pas dans le même verre? 



> > 
• V 
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GERMAIS ET JE VN. 



1 



Oui. 

• * % , * * J , 

; ; MAITRE PIERRE. 

Est-ee que vous n’avez pas clé à I ccôlc ensemble? 

1 ' ■ *» 

GERMAIN ET JEAN/ , 

Oui. . ; 

MAITRE PIERRE. . . _ 

Est-ce que vogs n’êles pas de la même province ?- 

GERMAIN ET JEAN 

Oui. • . • 

maître; pierre. 

Esl-ce que vous n’èies pas- tous deux Français? 
GERMAIN ET JEAN. 

Oui. ' ■ v 

MAITRE PIERRE.' 

Eli bien donc! cl vous voulez vous meure à uiorlt 

. ; -, GERMAI V. - - 

Mais ne voyez-vous pas que c’esl un Gavol? 



JEAN. 



v 



Mais ne voyez- vous pas que c’esl un Dévorant? 

GERMAIN. 

Il a un ruban bleu à son équerre. 

JEAN. ' v . - / 

Il a un ruban rouge à sa canne. 

MAITRE PIERRE. - 

, V * • / . , 

Ainsi, Germain, vous voulez assommer Jean parce 
qu’il porte un ruban bleu ; et vous, Jean, vous voulez „ 
assommer Germain parce qu’il porte un ruban rouge-! 
G’esl là voire unique raison; car, au reste, Germain,. 



- S . 
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% •* • « * * . ’ * * 

vous n’avcz pasoffemé Jean, et vous, Jean, vousn’avcz 
pas olfeusé Germain ? 

GERM.UK et jean. 

. Non. ~ • . . . v < ' 

MAITRE PIERRE. 

C’est donc une querelle de point d’honneur? 

GERMAIN. ' ' , . , 

k * * v f % , . 

Oui, c’est l’honneur de ma compagnie qui m’anime 
et je me ferais tuer pour le soutenir. J’ai seul le droil, 
et il ne l’a pas, et ifle sait bien, de porter des gants 
blancs. Je n’ai pas, moi v trempé mes mains dans le sang 
d’IIiram, du temps de Salomon! 

’ .MAITRE PIERRE. '* 

< , Qu’ est ce que cela veut dire? Est-ce que Jean, lui, 
serait par hasard coupable du meurtre d'Hiram qui vi- 
vait il y a plus de dix-neuf cents ans, et longtemps avant 
JésuSrChrisl? 

’ 1 v germain. 

Je vous dis que ce nom de Gavot me met en fureur! 

v . / * ? v „ JEAN. ■ ^ 

Et moi, ce nom de Dévorant ! 

GERMAIN. 

Demandez-lui aussi, à ce simple apprenti, s’il ne re- 
fuserait pas de cirer mes b utes, de brosser mou habit 
et de verser du vin dans mon verre? Est-ce là ce qui 
9'appclle se ranger à son devoir? 

JEAN. 

Mon devoir ! Dieu ne m’a-t-il pas fait son égal ? suis- 
jc sou domestique? me paye-t-il pour le servir? 



v. 



1. 
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GERMAIN..-, 

Eh bien, vous voyez de quel ton arrogant tin simple 
apprenti me répond à moi, à un compagnon* et comme 
il est fier! Il ne veut pas ui'obéir à moi qui aj Je pas 
sur lui ! cl demandcz-lui aussi pourquoi il prend nos 
rubans bleus? ■» , 

JEAN. ' . ' V"* 

Et lui nos rubans rouges? 

- ° , < ' 

GERMAIN. - 4 . /. - 

El lui nos équerres? -_v . . - 

JEAN. - . : " ' ' 

Et lui nos cannes? 

^ < GERMAIN. 

* _ / 

N-’a-t-il pas i anda'ce de porter ses rosettes fleuries, A 

la même boutonnière que moi? 

, - > • 

JEAN. 

Et pourquoi pas, Dévorant exécrable? 

v... GERMAIN. 

€avot infâme ! : 

JEAN, ' . 

Si cela n’appelle pas vengeance 1 . , 



GERMAIN. - ‘ • 

; S il ne mérite pas que je le tue? Attends 1 
r MAITRE PIERRE. 

Arrêtez, ariêlez, de grâce ! • 

V.'," GERMAIN. 

Mais je vous dis que c’est un Gavot ! 

JEAN. 

Mais je vous dis que c’est un Dévorant ! 
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SI VITRE PIERRE. 

Eli ! qu’est-ce que cela fait que l’un de vous soit un 
Dévorant et que l’autre suit un Gavot? 

GERMAIN ET JEAN. 

Cela fait beaucoup. 

MAITRE PIERRE. 

Cela peut faire tout ce qu’il vous plaira d'imaginer, 
mais non pas que vous fassiez une action raisonnable 
et juste, et si vos compagnies ne vous inspirent pas de 
meilleurs sentiments et de meilleures actions, il faudra 
dissoudre le compagnonnage. 

GERMAIN. 

Comment? dissoudre notre société, une société aussi 
vieille que le vieux Hiram, une société bienfaisante, 
intègre, utile! Y pensez-vous? Un de scs membres, 
pauvre ouvrier, arrive-t-il dans une ville, ou lui pro- 
cure du travail. Eskjl malade, on lui donne des remèdes 
et des sceours. Sort-il de I hospice, on lui remet tant 
par jour, sur la caisse de la société. Commet-il un vol, 
une escroquerie, une action déshonnête, on le dégrade et 
on le chassé. Meurt-il, on lui rend pieusement les der- 
niers devoirs. Francs amis, bons compagnons, nous tra- 
vaillons, nous rions, nous buvons, nous chantons, nous 
nous assistons, nous souffrons, nous jouissons en- 
semble. 

JEAN. 

Et moi, j’en dis autant de nos braves Gavots, comme 
vous les appelez par dérision. 

MAITRE PIERRE. 

C’est bien, mes amis, de s’associer pour le travail et 

' M 
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l'assistance, le plaisir et la peine; mais il ne faut pas 
que l’amour de sa société ne soit que la haine des so* 
ciélés d'un autre nom, et qu’on veuille del’égalilé des 
autres à soi, tandis que l'on ne veut que de l'inégalité 
de soi aux autres. 

GERMAIN. 

Est-ce que les autres corps d’état vivent en meilleure 
intelligence que le nôtre? 

MAITRE MEURE. 

Croyez-vous donc que je ne blâme pas, tout autant 
que je vous blâme, les charpentiers qui équarrissent les 
poutres et les menuisiers qui posent les fenêtres, lors- 
qu’ils repoussent avec indignité les cordonniers qui 
tirent et percent le cuir, elles boulangers qui pétrissent 
le pain? Croyez-vous que j'approuve les charrons elles 
forgerons qui se ruent les uns sur les autres, et les 
serruriers et les tailleurs de pierre qui s’attaquent avec 
des instruments de mort et des hurlements de sauvages? 
Ils sont bien avancés, les héros de ces sanglantes bou- 
cheries, lorsqu’ils tombent daus les mains de la justice, 
qui les envoie ramer aux galères! Ne vaudrait-il pas 
mieux employer cette force de caractère à réunir les 
compagnons divisés, et ce courage à défendre la patrie ? 
Qu’en dites-vous, Germain, et pourquoi baissez-vous 
la tète? 

, „ GERMAIN. 

Je réfléchis, et si je n’étais pas encore retenu par un 
peu de fausse honte, je commencerais par tendre la 
main à Jean. 

JEAN. 

Voici la mienne. 
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GERMAIN. 

El j’ajouterais, maître Pierre, que je reconnais la 
vérité de vos observations.' Mais vous savez bien que 
nous sommes de pauvres ouvriers sans instruction, 
et n’est-ce pas un peu la faute de ceux qui ne nous en- 
seignent pas à l’école à nous chérir, à nous entr’aider et 
à nous traiter en amis, tous tant que nous sommes, sans 
distinction d’état et de société, et sur le pic.l de l’éga- 
lité la plus parfaite, la plus secourablc et la plus frater- 
nelle? Ne trouvez-vous pas non plus, maître Pierre, 
que les chefs des nations qui poussent leurs sujets à 
s’entr'égorger sur le pas d’une frontière, sans cause 
raisonnable et presque toujours sans résultat, sont tout 
aussi fous que les Gavots et les Dévorants? 

MAITRE PIERRE. 

Oui, Germain, de quelque nom pompeux qu’on les 
décore, toutes les guerres entre les enfants des hommes 
sont abominables, et ils sont bien insensés les gouver- 
nements qui se livrent bataille à votre imitation, pour 
des préséances, des chapeaux de travers et des rubans 
fleuris. 

Mais vous qui composez, au nombre de plusieurs 
centaines de mille, la grande armée de l'industrie, si 
vous voulez que ces horribles guerres qui ruinent et 
désolent le genre humain, viennent ;t cesser, commaii- 
cez par n’honorer et. p ir n’imiter que ceux d’entre les 
ouvriers qui sont les plus habiles, les plus laborieux, 
les plus vertueux et les plus pacifiques. C’est, aujour- 
d’hui, d’en bas plutôt que d’en haut, que doit venir la 
réforme. 

Quand les hommes du peuple seront plus éclairés e» 
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plus moraux, ils auront plus d'importance, et quand ils 
seront plus unis, ils auront plus de force; et quand Us 
auront plus d’importance et plus de force, on ne pourra 
p'us, ni matériellement, ni rationnellement, leur refu- 
ser la participation aux droits dont nous jouissons. Vous 
n’êtes pas, vous, comme les grands de la terre, amollis 
par le luxe et corrompus par l’ambition, et il vous est 
plus facile d’être plus sages que les rois, et si vous ne 
l'étiez pas, vous seriez moins excusée? qu’eux, puis- 
que vous n’avez pas de llatleurs. 
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MAITRE PIERRE. 

François, aimes-tu la patrie? 

FRANÇOIS. 

La belle question 1 Comment voulez -vous, maître 
Pierre, que je n’aime pas notre chère et glorieuse 
France? Mais j’aime aussi mon pays natal, et j’en suis 
fier. 

MAITRE riERRE. 

Pourquoi ? 

FRANÇOIS. 

P.ir ’e que nos braves ancêtres ont repoussé les An- 
glais dans plusieurs sièges mémorables. 

MAITRE PIERRE. 

N'avcz-vous rien de plus dont vous puissiez vous 
vanter? 

FRANÇOIS. 

Ob ! si, nous avons deux beaux canaux qui traversent 
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nos murs, une immense forêt à nos portes, des mar- 
chés renommés par l’excellence de nos moutons, et 
des débris d’un château royal. 

MAITRE PIERRE. 

Rien de plus! Et les hommes célèbres nés dans la 
ville ou dans l’arrondissement? 

FRANÇOIS» 

Lesquels ? 

MAITRE PIERRE. 

Comment ? tu ne connais pas le célèbre amiral qui 
fut massacré dans la nuit fatale de la Saint-Barthélemy, 
le poète qui fit le vieux roman de la Rose, la tendre 
piétiste qui égara un moment le génie de Fénélon, le 
général qui succomba dans les champs de Valeutino- 
Goru, et l’homme qui fut le plus grand de nos orateurs 
modernes, et le peintre brillant d’Àlala {\)'î 

FRANÇOIS. 

Quoi ! tous ces fameux personnages sont nés dans 
notre arrondissement? 

MAITRE PIERRE. 

Oui, François, et rien n’en retrace la mémoire, rien 
ne rappelle aux yeux de nos concitoyens ces grands 
noms qui doivent vous remplir d’un juste orgueil. 

Mais puisque tu es membre du conseil municipal, 
voici une idée que je te propose et qui est d’une exé- 
cution facile. 

La salle de la mairie est vaste, mais un peu nue. Or , 
quel plus bel ornement que d'inscrire sur les murailles, 
Je nom de vos hommes Célèbres? On mettrait en lé- 

(I) Allusion aux célébrités de l'arrondissement de Montargis. 
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g ci) Je sur l’un des pans du mur et en caractères sail- 
lants : • 

Illustrations de l'arrondissement de 

Au-dessous de cette légende, figureraient, dans des 
couronnes également saillantes, le nomdechaquehomiue 
illustre. On ne prendrait que les noms des hommes 
morts, de peur que la (laiterie ne gâtât la pureté de 
cet hommage. On laisserait plusieurs couronnes vides, 
pour exciter la nolde émulation des vivants. 

On écrirait, dans les cntre-palmetlcs, les noms des 
généreuses personnes des deux sexes qui ont ravi 
leurs semblables aux flammes ou aux flots, ou à quel- 
que dauger de moi t. 

Ainsi se trouveraient confondues dans la même re- 
connaissance cl recompensées des mêmes honneurs, les 
bonnes aetions et les illustrations nationales, la vertu 
et la gloire. 

C'est dans la salle dont l'entrée est ouverte au pu- 
blic et aux voyageurs, où se célèbrent les mariages, 
où se rassemble périodiquement l’élite des citoyens, 
où se font les élections municipales et de la garde na- 
tionale, où se distribuent les prix des collèges et des 
écoles, que les noms célèbres et honorés de la cité et 
du pays, frapperaient tout d'abord les yeux et l’ima- 
gination des jeunes gens. Quel plus simple et, en même 
temps, quel plus beau spectacle de morale, d'honneur 
et de généreuse envie! quelle flatteuse récompense! ' 
quelles lettres de noblesse pour les familles dont les 
noms resplendiraient de celle auréole civique, dans le 
lieu même de leur berceau 1 Quels efforts de vertu et 
de talent ne tenteraient pas les jeunes gens dans tout 
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le cours de leur vie, pour obtenir, après leur mort, une 
distinction d’autaut plus grande, qu’elle s- rail plus rare 
et plus désintéressée! 

Toutes les illustrations, d'ailleurs, sont relatives, 
cl braver guerriers , maires dévoués , fondateurs 
d’hospices et d’établissements utiles, manufacturiers, 
artisans, magistrats, savants, artistes, écrivains, Ora- 
teurs, pourraient recevoir de la reconnaissance 
éclairée de leurs concitoyens, celte précieuse et 
vénérable marque d’honneur. Les pères de famille 
montreraient de bonne heure à leurs jeunes enfants 
Ces noms et ces couronnes pour éveiller dans leur 
âme de nobles inspirations , avec de respectueux 
souvenirs ; et, avant de faire voir aux étrangers les ca- 
naux, les routes, les sites, les promenades, les musées, 
les fontaines et les monuments de pierre qui décorent 
la ville extérieure, on les conduirait devant les monu- 
ments intellectuels, devant les noms des glorieux en- 
fants du pays et de la cité, dont le pays et la cité sont, 
avec raison, plus jaloux et plus fiers encore. 

FRANÇOIS. 

Et cette dépense, maître Pierre, qui la supporterait ? 

MAITRE PIERRE. 

Les frais de ces couronnes et inscriptions scraieut de si 
peu de chose, qu’il ne vaudrait pas la peine de les 
porter sur le budget du conseil municipal, et que la dé- 
pense serait couverte à l’aide de la plus petite souscrip- 
tion, recueillie dans les cantons et au chef-lieu de l’ar- 
rondissement. La pensée d’une souscription est, d'ail- 
leurs, plus étendue et plus morale; elle associe le con- 
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cours volontaire et la reconnaissance de tout le pays, à 
l’accomplissement d’une œuvre commune. 

L’admission des noms, leur discussion, leur choix, 
leur préfe'rcnee et le mode de l’inscription seraient 
déterminés par un règlement spécial. Je me bornerai 
ici à dire que l’œuvre aurait d’autant plus de prix, que 
l’admission des noms serait plus difficile, l’impatlialité 
du choix plus sévère, et l’inscription plus simple. 

FRANÇOIS. 

Mais comme ceci rentre dans les attributions des 
maires, ne craindriez-vous pas, maître Pierre, que 
votre proposition ne rencontrât, de leur part, plus d’un 
obstacle, et surtout les obstacles de l’amour-propre? 
Car la plupart des administrateurs ne sont que trop 
enclins à n’exécuter que ce qui vient d’eux-unêmes, 
et ils ont toujours mille objections à faire à ce qui vient 
des autres. 

MAITRE PIERRE. 

J’augure mieux que loi, François, du patriotisme et 
de l’intelligence des maires de chefs-lieux, qui sont 
presque tous des hommes estimables et distingués. Ce 
que je propose est d’une exécution tellement facile et 
agréable pour eux, qu’ils s'empresseront, je le crois, de 
l'accueillir, et l’imitation de cette bonne œuvre les ga- 
gnera tous, de proche en proche. 

Mais, dût-on repousser mon idée, si je la crois bonne, 
morale, féconde, exécutable, mon devoirestde la mettre 
' au jour, comme on jette au vent des semences fécondes 
qui trouvent toujours quc’quc coin de terre pour y 
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fructifier. Proposons ce qui est utile, advienne eusuibe 
que pourra (Ij! 

(1) Le plan des Illustrations locales a été exécuté à Montargis. 
L’inscription, la légende, les couronnes, ont été disposées dans la salle 
àe la mairie, à l aide d’âne souscription volontaire et d’une allocation 
municipale. Quatre bustes, ceux de Colipy, Girodet, Gutün et Mira- 
beau, ont été placés sur des estrades. 

Pour compléter le projet, on a rédigé une biographie des person- 
nages célèbres inscrits sur les tables d'honneur. Cette biographie, ap- 
prouvée par l’Université, a été répandue dans les écoles de l'arrondis- 
sement, et l’on y a joint la lithographie de la salle. 

Il n’y a pas, en France, un seul chef-lieu d’arrondissement où l’ou 
ne puisse et où l’on ne dût en faire autant. 
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. -• FRANÇOIS. 

Vous m'avez parle, maître Pierre, dans noire dernier 
entretien, du projet de décorer avec des couronnes ci- 
viques les noms de nos hommes célèbres. 

MAITRE PIERRE. 

Je le dirai plus aujourd'hui : ce projet a été exécuté 
dans la salle de notre mairie. 

< ' » 

A droite et à gauche de la porte d'entrée, six pan- 
neaux ont été disposés pour recevoir des noms illustres. 
Ces noms, écrits en lettres d’or, sont surmontés de cou- 
ronnes étoilées. 

Les bustes de quatre grands hommes ont été élevés 
sur des estrades, aux quatre coins de la salle. 

Pour mieux porter ces noms à la connaissance de 
loul l’arrondissement, une notice a été publiée , qui 
contient : \° la liste des souscripteurs; ‘J® la lithogra- 
phie de la salle ; 3° la courte biographie, non-seulement 
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des célébrités inscrites, mais encore des personnes no- 
tables qui ont vécu autrefois dans l'arrondissement, 
ainsi que dos bonnes actions qui ont mérité récompense. 

La notice a été approuvée par le gouvernement et 
distribuée aux souscripteurs , aux membres du conseil 
généial, aux maires de clu fs-lieux de canton, et à cha- 
cun des instituteurs primaires, qui la donne à lire à 
ses élèves. 

La notice est précédée d'une courte préface que j’ai 
demandé la permission de reproduire, et qui s’adresse, 
en ces termes, aux enfants de nos écoles : 

« Nous avons tous, mes enfants, une grande patrie qui 
est la France, et nous devons l’aimer de toutes nos for- 
ces et de toute notre âme. Nous devous bénir Dieu de 
nous avoir fait naître sur celle terre favorisée du ciel. 
Ses pieds se baignent dans le Rhin, l’Océan et la Médi- 
terranée. Ses Alpes et scs Pyrénées montent leurs têtes 
dans les nuages. Ses innombrables bourgs et ses vastes 
cités couvrent noscollines et nos plaines. La France 
produit plus de blé, d’orge et d’avoine, qu’il n’en faut 
pour sa consommation. Ses vins sont les meilleurs et 
les plus estimés de l’Europe. Son commerce, par la ri- 
chesse et la variété de ses produits, est à l’égal de son 
agriculture. Ses flottes couronnent les mers de leur pa- 
villon. Ses armées ont porté la gloire de nos triomphes 
sur tous les points du globe , et aujourd’hui elles en- 
tourent nos flancs, comme d'une ceinture défensive 
qu’aucune force humaine ne pourrait rompre. Sa popu- 
lation, qui se multiplie d’année eu année, et qui se 
presse sur son territoire, s’élève à plus de trente-quatre 
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millions d'habitants. Scs arts et son iuduslriesont mer- 
veilleux, s i langue est universelle, et ses grands hom- 
mes fout l'admiration du monde. » 

« Mais si nous devons nous cousidércr tous comme les 
enfants de la même pairie, comme ne parlant tous que 
la même langue , comme ne faisant tous ensemble que 
la même àmc et le même corps; si nous devons adres- 
ser à tous nos grands hommes sans exception, les hom- * 
mages de notre vénération et de notre reconnaissance, 
il semble que nous devions plus particulièrement en- 
core les témoignages de notre tendresse et de nos res- 
pects à ceux dont la Providence a placé plus près de 
nous le berceau. Ceux-là sont, pour ainsi dire, encore 
plus nos concitoyens. Les premiers sont plutôt enfants 
de notre patrie, et les secouds membres de notre fa- 
mille. Nous ne les avons pas vus, pour la plupart , mais 
nous savons qu'ils ont habité le sol où nous habitons, 
qu’ils ont respiré l’air que nous respirons , qu’ils ont 
vécu avec uos pères, qu'ils ont laissé parmi nous des 
amis , des parents , des descendants peut-être ; et de 
même que les rayons de leur célébrité se reflètent d’a* 
bord sur les lieux qui les virent naître , de même , et 
par un juste retour, nous devons leur rendre une por- 
tion de l’éclat qu’ils nous communiquent, et, en les glo- 
rifiant, nous glorifier nous-mêmes. » 

« Puisqu’il a donné à l’homme le désir et la faculté d’i- 
miter ses semblables , Dieu n’a pas fait la vertu et le 
talent pour être cachés dans l'ombre. Il les a faits pour 
qu’on les voie, pour qu’ou les loue , cl surtout pour 
qu'on les imite. Il n’y a aucun enfant bien né qui ne se <- 
réj suisse de vivre dans un lieu abondant en gens ver- 
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lueux, et qui ne sc sente fier et content, lorsqu'il peut 
dire : « Cet homme célèbre, il était de mon pays! » 

« Voilà pourquoi, mes chers enfants, nous avons ex- 
posé en publie, dans la ville de Montargis, capitale 
de notre arrondissement, les noms couronnes de nos 
personnages illustres ; voilà pourquoi nous avons re- 
produit ces noms sur le frontispice de notre petit li- 
vre ; voilà pourquoi nous vous donnons ici leurs vies à 
lire, afin que vous aimiez encore mieux votre pays et 
que vous remerciiez Dieu de vous y avoir fait naître. 
Voilà pourquoi nous vous disons aussi le nom et les 
bonnes actions de ces hommes utiles, vos concitoyens, 
qui ont sauvé des flots ou des flammes, ou d’un grand 
danger, plusieurs de leurs semblables, au péril môme 
de leur vie. Il est bien juste, n’est-cc pas, que leur 
nom et leurs actions ne meurent point parmi vous, que 
leur mémoire sbit honorée , et que leur plus belle ré- 
compense soit de trouver en vous des imitateurs ! » 

« Les hommes célèbres qui brillent par leurs talents, 
leur caractère, leurs services 1 ou leurs exploits, ne pa- 
raissent dans la société qu’à de rares intervalles. Les 
dons privilégiés de la Providence et les hasards de la 
bonne fortune aident beaucoup à la célébrité. Mais il 
n’y a souvent personne de plus 5 plaindre que les hom- 
mes illustres, et le pays jouit plus de leur gloire qu’eux- 
mêmes. Ils sont affligés par tant de disgrâces fou- 
droyantes, par tant de passions orageuses, par tant de 
misères profondes et par des morts si prématurées ! 
Ainsi , sans sortir de chez nous , Lanlara meurt sur le 
grabat d’un hôpital ; Mirabeau est enlevé à la fleur de 
l’âge, au sein de scs tr iomplics oratoires ; Gudin est 
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frappé par un boulet de canon, dans le feu de la bataille, 
à six cents lieues de sa femme et de ses enfants; Giro- 
det, miné par une maladie cruelle, traîne dans la dou- 
leur les restes de sa vie ; Coligni tombe sous le poignard 
d’un assassin; madame Guyon elle-même, mise en pri- 
son, persécutée, finit scs jours dans l’exil. Glorifiez- 
vous donc, mes amis, de ces illustrations, plus qu'il ne 
vous faut les envier. » 

« Enviez bien plutôt ces hommes dont la vie a été plus 
tranquille et la condition plus modeste , et qu'il est 
donné à chacun de vous d'imiter , si la môme occasion 
de bien faire se présente un jour pour vous , comme 
elle s’est présentée pour eux. C’est la bonne renommée 
de tout le pays, plutôt que l’éclatante renommée de 
quelques-uns, qu’il vous faut vouloir. Il n'y a pas un de 
vous, s'il était enclin au mal et à la paresse, qui ne 
doive devenir meilleur , en voyant les récompenses 
qu’on donne au talent et à la vertu. Il n’y a aucun de 
vous, quelle que soit l’obscurité de son nom et la pau- 
vreté de son état, qui ne puisse, après sa mort, être 
inscrit sur les pages glorieuses de ce tableau. Faites 
donc le bien, mes enfants, et ayez bon courage ! » 
FRANÇOIS. 

Ce sont là d’utiles enseignements; jo vous remer- 
cie, maître Pierre, de m’avoir fait connaître cette œu- 
vre patriotique, et je voudrais quelle fut imitée. 

MAITBE PIERRE. 

Et moi aussi. 
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MAITRE PIERRE! 

Il me semble, François, que la délibération du con- 
seil municipal a été bien longue, et qu’avez-vous donc 
fait pendant ce temps-là ? 

FRANÇOIS. 

D'abord, voyez -vous, maître Pierre, il était difficiledc 
s’entendre, parce que nous voulions tous parler à la 
fois ; et puis on nous écrit dans les circulaires et les let- 
tres du préfet et du sous-préfet, des mots savants que 
nous ne comprenons pas toujours bien. Enfin notre 
maire est, vous le connaissez, un honnête laboureur, 
bien intentionné ; mais, à cause du défaut d’études et 
à cause aussi de ses travaux manuels, il n’a pas l’habi- 
tude des écritures et des paperasses, et il apporte de 
chez lui une liasse où se trouvent mêlés et confondus 
les numéros du Bulletin des lois, les avertissements du 
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percepteur, les baux communaux , les annonces cfc 
spectacles, les indications de foires et marchés, les bans 
de vendanges, les quittances du garde champêtre, les 
circulaires du préfet, les autorisations de convocation 
du sous-préfet, les tableaux de prestations des chemins 
vicinaux, les procès-verbaux des délibérations du con- 
seil, et avant qu’on se soit retrouvé dans ce chaos et 
qu’on ail mis la main sur la pièce à examiner , la loi 
à lire, ou la question à discuter, il se perd beaucoup de 
temps. 

MAITRE PIERRE. 

On ne peut pas cependant, François, diviser, parta- 
ger le gouvernement de notre grand pays, et avoir un 
ministre, un préfet, un sous-préfet pour la ville, et un 
ministre, un préfet, un sous-préfet pour la campagne.. 

FRANÇOIS. 

Non, sans doute, mais il serait bon que les instruc- 
tions administratives qu’on nous envoie fussent toutes 
mises et rédigées dans un style bien simple, bien uni, 
avec le moins de mots techniques possible, et l'on 
_ dit que ce n’est pas cliose facile que d’écrire ainsi. 

MAITRE PIERRE. 

C’est vrai, et l’on ne peut pas non plus trouver tou- 
jours des maires instruits. 11 y a des inconvénients 
r à en choisir qui n’habitent pas la commune, et enfin 
i’on ne peut les prendre, tu ne l’ignores pas, François, 
que parihi les membres du conseil municipal. Si donc 
, il n’y eu a pas un seul, parmi eux, de suffisamment 
lettré, il faut bien que l’administration supérieure choi- 
sisse. malgré elle, un maire ignorant, 
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FRA.'ÇOJS. 

J’en conviens ; mais pourquoi l'instituteur qui sait - 
bien lire, écrire et compter, qui a étudié à l’école nor- 
male primaire, et qui y a appris les premières règles 
de l’administration municipale, ne serait-il pas le secré- 
taire de la mairie? 

C’est le dimanche et sur les bancs de l’école, que 
siège le conseil municipal. C’est dans une armoire de 
la salle d’école, que l’on déposerait les procès-verbaux 
des dé ihérations, les tableaux du cadastre, les litres de 
la commune, les registres de l’état civil, les rôles de 
toute espèce étiquetés, rangés, et par ordre, les circu- 
laires des préfets et le bulletin des lois. 

Aujourd’hui, et pour la commodité des maires, toutes 
ces pièces sont renfermées , sans inventaire et sans 
contrôle, dans l’armoire à peine fermée de leur cham- 
bre à coucher, et elles sont remises sans récolement, 
de la main à la main, des maires sortants aux maires 
entrants. Souvent, tout y est pêle-mêle ei dans un 
inexprimable désordre. L’humidité gâte les papiers et 
registres; la dent des souris et des rats les ronge; 
quelquefois, la femme ou la servante du maire arrache 
des feuilles, au hasard, à un volume ou à un procès- 
verbal, pour envelopper son beurre ou son fromage; 
quelquefois ces papiers, épars sur une table, sont à la 
disposition du premier venu , et salis, noircis d'encre, 
tachés de graisse, enfumés. Les années, les mois, leo 
numéros des circulaires, se confondent. Il n’y a peut- 
être pas, et, qu’on en fasse la vérification, une com- 
mune rurale sur cent, sur cinq cents peut-être, qui ait, 
alepuis l’origine, son bulletin des lois en règle et eom- 
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plet. Or, à ne partir que de Pan 1800, c’est quarante- 
six ans passés. L’abonnement de chaque commune est 
de 9 francs par an. Ne prenons que trente mille com- 
munes rurales, c’est un capital, qui le croirait? un ca- 
pital perdu de plus de 12 millions. 

Ajoutons que la plupart des maires, simples cultiva- 
teurs, logent sou vent loin du poiutcentral, ou travaillent 
dans les champs, et lorsque l'adjoint ou des habitants 
du chef-lieu ou du dehors ont besoin de vérifier un li- 
tre ou de se faire délivrer l’expédition d’un acte civil, 
ils sont obligés de revenir, ne le trouvant pas, jusqu’à 
trois ou quatre fois chez le maire. Or, calculez, addi- 
tionnez ce nombre immense de journées, de moitiés, de 
quarts de journées, perdues pour les travailleurs. 

N’a-t-on pas à craindre aussi que dans toutes ccs al- 
lées et venues dé la maison du maire au conseil muni- 
cipal, les litres les plus précieux et les feuilles volan - 
tes ne tombent dans la bone, ne se déchirent, ne s’éga- 
rent et ne se retrouvent plus ? 

Au contraire, le maître d’école, surtout lorsqu'il est 
élevé de l’école normale primaire et secrétaire, est tou- 
jours là. 11 lit sans Anonner et sans contre-sens, et c’est 
son métier, les écritures de la sous-préfecture, devant 
le conseil municipal; il rédige correctement les délibé- 
rations, mettant les points sur lest, les réponses à cédé 
des questions, et les chiffres à leur place; il prépare 
d’avance, et selon la formule, les actes que le maire n'a 
plus qu’à signer. Ce qui épargne du temps aux gens de 
la campagne, qui n'en ont pas à perdre. 

N’ayant pas de travaux manuels et au dehors, on le 
trouve chez lu», à toute heure du jour, sauf les jours 
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ordinaires de congé. Comme il reçoit déjà un traite- 
ment, ce n’est plus qu’une légère addition de salaire à 
lui donner, et c’est donc le secrétaire à meilleur marclié 
qu’on puisse avoir, et le plus instruit, et le plus exact, 
et le plus conservateur, et le plus connu des habitants 
et presque partout, tranchons le mol, le seul qui existe. 

Il n’y aura pas de commune bien organisée, en bonne 
tenue, en bonne administration, en bonne marche régu- 
lière et suivie, tant que la modique et indispensable 
dépense du maître d’école secrétaire, ne sera pas portée 
sur le budget municipal, au nombre desdepeuses fixes 
et obligatoires. 

MAITRE PIERRE. 

^ Je serais d’autant plus de cet avis, François, que 
déjà, dans plusieurs départements, les élèves-maîtres 
suivent à l’école normale primaire un cours d’adminis- 
tration municipale, et qu’ils pourraient diriger les mai- ' 
rcs à peu près illettrés des campagnes, soit pour la meil- 
leure formulation des actes, soit pour l’accomplissement 
plus exact, plus rapide, et mieux ordonné, de leurs 
fonctions. 
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MAITRE PIERRE. 

Comment, François, il y a dix ans que lu es maire de 
noire village, el lu vas donner la démission? 

FRANÇOIS. 

Que voulez-vous, maître Pierre, nos affaires admi- 
nislralives ne marchent pas. Noire pelile rivière s'em- 
bourbe, et nous aurions besoin que l’autorité supé- 
rieure, après visite des lieux, ordonnât elle-même, et 
d’office, le curage. Nous avons à choisir entre deux 
chemins, pour la vicinalité de l’un ou de l’autre, et la 
, réponse à notre consultation n’arrive pas. L’an dernier, " 
il fallait au toit de notre église quelques tuiles de ré- 
paration ; l’eau a passé à travers, et maintenant la 
poutre va tomber. Nous pressons aussi l’arrangement 
d’un procès. Il ne faudrait qu’un mot de l’administra- 
tion pour terminer, et on ne le dit point. 
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MAITRE PIERRE. 

Est-cc que votre sous-préfet manque de zèle? 

FRANÇOIS. 

Non pas. 

MAITRE PIERRE. 

De lumières peut-être? 

FRANÇOIS. 

Non pas. 

MAITRE PIERRE. 

, De quoi manque-t-il donc? ' ' - 

FRANÇOIS. 

11 manque à visiter notre commune, et il faudrait que 
l’ordre lui en vînt de ses supérieurs, et qu’au lieu d’être 
des fonctionnaires sédentaires, les sous-préfets ne fus- 
sent, la plus grande partie de l'année, que des surveil- 
lants en tournée, des visiteurs perpétuels de communes. 

M VITRE PIERRE. 

Sérieusement, est-ce que lu voudrais faire de notre 
sous-préfet un coureur 4e mairies, un inspecteur am- 
bulant d'affaires administratives ? 

FRANÇOIS. 

Et pourquoi pas, maître Pierre? il me semble que 
dans une société bien réglée, l’administration doit aller 
se mettre à la portée de l'administré, comme la justice 
à la portée des justiciables. Les dix-neuf vingtièmes des 
citoyens ne vivent que de leur journée de travail. La • 
•loi doftverller à ce qu’ils ne la perdent pas. 

Les maires de campagne sont, d’ordinaire, des labou- 
reurs, ou des aubergistes, ou des hommes d’industrie et 
de labeur. Ils n’abordent un sous-préfet chez lui, qu’avec 
embarras. Ils hésitent, ils se troublent, ils ne disent 
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que la moitié de la chose, et ils s'expliquent mal, sans 
clarté, sans précision. Ils attendent, d’ailleurs, au der- 
nier moment pour aller à la ville. Les affaires, la timi- 
dité, la paresse, la saison du travail, l'éloignement, le 
mauvais temps, le froid ou le chaud, mille autres motifs, 
tout les retient. Ils laissent ainsi s’cmpirerle dommage. 
Ils manquent l’occasion. 

Au contraire, chez eus, ils sont plus à leur aise, plus 
maîtres de leurs idées, moins à court. Ils sont sur leur 
territoire. Ils appellent les choses par leur nom, les 
voient, les palpent et les montrent du doigt. Ils expli- 
quent le droit par le fait. Ils ont, pour affermir leur mé- 
moire, pour articuler les faits et poser bien les ques-- 
tions, des amis, des témoins, des adjoints, des membres 
du conseil municipal. Les registres qui lie se déplacent 
pas, les documents des archives, la série des pièces, 
des actes, des contrats, ei les témoignages, leur vien- 
nent en aide. 

Supposez maintenant, maître Pierre, que je sois sous- 
préfet. 

MAITRE MEURE. 

Eh bien, que ferais-tu? 

FRANÇOIS. 

Je visiterais, au moins deux fois par an, toutes les 
communes de mon arrondissement, sans en omettre une 
seu’e. J’écrirais à chaque maire : Couchez d’avance sur 
le papier tout ce que vous avez à me dire, vos plaintes, 
vos besoins, vos procès, vos dïftrcultés administratives 
de toute espèce, et n’oubliez rien. Prévenez les parties 
intéressées. Réunissez vôtre conseil municipal tel jour, 
àlelle heure, allendez-moi, et j’y serai. 
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Et j’y serais. - . V - 

Je ferais couuaissancc avec ces braves gens, et je sau- 
rais de leur b uche, ce qu'ils veulent. Je feuilletterais les 
registres de l’étal civil, pour m’assurer s’ils sont propre- 
ment et régulièrement tenus; si les plans cadastraux ne 
sont point gâtés, et s'ils sont complets ; si l'on a dressé 
le tableau des chemins vicinaux; si les matrices des 
Contributions, les listes de prestation en argent ou en 
nature, les procès-verbaux d’élections municipales, la 
comptabilité des revenus fonciers, batlx, rentes et cou- 
pes de bois, les circulaires du préfet et le Bulletin des 
lois sont en ordic; si les délibérations du conseil mu- 
nicipal ainsi que les autorisations, devis, pièces et quit- 
tances, sont à jour et eu état. J’entrerais dans l’école 
primaire, j’interrogerais l’instituteur et les enfants; 

• je saurais leur nombre, leur âge, leur sexe, leur tenue, 
leurs dispositions, leurs rétributions, leurs méthodes ; 
je verrais si l’école est propre, vaste, éclairée et venti- 
lée, et si les parents, le comité spécial et les élèves 
sont contents du maître, de son zèle, de sa conscience, 
de son assiduité, de sa fermeté, de sa douceur et de 
sa moralité. ■». 

Si des plaintes s’élevaient contre le garde champêtre, 
l’adjoint, le maire, le percepteur, ou l’instituteur, je les 
écouterais avec patience, et je les apprécierais sans 
prévention. 

S’il y aval quelque manquement à la police, pour des 
interruptions de chemins, des barrages de gr.é, des 
exhaussements de déversoir, des anticipations sur la 
voie pub’ique, des ouvertures de cabarets aux heures 
défendues, des tapages nocturnes et autres contra- 
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Tentions, j’ordonnerais qu’on tînt la main aux règle- 
ments. 

Si le curé et le maire avaient entre eux que’que cop- 
flit d'autorité, ou mésintelligence, ou malentendu, qui 
les divisât, je rétablirais entre eux, par mes exhorta- 
tions, la bonne harmonie. 

Si la commune était sur le point de plaider avec un 
ou plusieurs de ses habitants, pour la jouissance d’un 
puits banal, la répartition des affouages, la taxe d'une 
pâture, l'empiétement d’un chemin vicinal, le passage *■ 
d'un gué, la dérivation des eaux d’une fontaine ou d’un 
abreuvoir, le curage d’une rivière , l'exécution d’un 
bail, remplacement d’un marché ou champ de foire, la 
perception d’un tarif ou droit d’usage, une usurpation 
de propriété, une redevance, une servitude ou tout 
autre objet, j’interviendrais paternellement pour conci- 
lier les parties, promettre les facilités et le concours 
de l’administration, et terminer le différend, s’il y avait 
lieu, à l’amiable et à l’instant. 

S’il y avait quelque réparation à faire à la mairie, à la 
maison d'école, au presbytère communal, aux murs du 
_n cimetière, au toit de l’église, aux fontaines, puits ou 
abreuvoirs publics, quelque démolition de bâtiments 
menaçant ruine, quelque alignement pour redresser ou ; 
agrandir la voie publique, une place à déblayer, une 
„ promenade ou des bords de rivière, de chemins, de 
terrains communaux à planter, un devis de consiruc- 
tion à débattre, un emplacement à choisir, un chemin 
à classer, à réparer, à élargir, à diriger, je serais là, 
je verrais les lieux, je dresserais verbalement et pro- 
visoirement une enquête de commodo et incommodo. et 
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j’indiquerais les actes à rédiger et la marche à suivre. 

Souvent, en matière administrative, lorsqu'il s’agit 
de faits surtout, un coup d'œil d'une minute vaut mieux 
qu’une heure de réflexion. Les difficultés, qui se gros- 
sissent et s’embrouillent par les écritures, se simpli- 
fient et se dénouent par l’aspect des lieux ; les corres- 
pondances les plus nettes et les plus longues ne valent 
pas une courte explication de vive voix. 

Je passerais en revue, un à un, tous les objets qui 
intéressent la commune. Je prendrais des notes som- 
maires sur sa géologie, sur sa statistique, la direction 
et l'embranchement de ses chemins, l’état général de 
sa viabilité et les moyens naturels de l’améliorer; le 
cours plus ou moins embarrassé de ses eaux, ses gués, 
ses moulins, ses ponts et ponceaux, ses fontaines, ses 
étangs, ses pâtures, ses bois, ses marais, ses landes, 
bruyères et terres vagues, ses mines et carrières, son 
agriculture et son industrie, le mouvement de sa popu- 
lation, sa constitution météorologique et hygiénique. 

J’étudierais le personnel de ses maires, adjoints, 
conseillers municipaux ; de son pasteur, de son insti- 
tuteur et du comité local d’instruction. 

Je saurais les dépenses,, les revenus et les dettes de 
la commune; les forces et la composition de la garde 
nationale ; les mœurs, les habitudes, le caractère et 
l’esprit des habitants; leurs vœux, leurs nécessités et 
leurs ressources ; la proportion de leurs pauvres et de 
leurs malades, de leurs enfants et de leurs vieillards ; 
ce qui manque à leurs besoins, à leurs échanges, à leurs 
communications, à leurs exploitations, à leur discipline, 
à leur instruction, à leur moralité et à leur bien-être. 
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En un mot, je connaîtrais mieux mon arrondissement 
et je lui aurais fait plus de bien, avec deux inspections 
générales au bout de l’année, qu’avec une simple cor- 
respondance, au bout de vingt ans. 

Le devoir de l’administration départementale est de 
se rapprocher, le plus possible, du peuple des petites 
villes, bourgs cl villages, pour lui communiquer ses 
conseils, ses secours, sa règle et sa protection. 

MAITRE PIERRE. 

De même, le devoir de La justice est de se rappro- 
cher le plus possible des petits justiciables. Si tu veux, 
à ton tour, m’écouter, François, je vais te dire ccm- 
ment j'entends cela. 








-v. 
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FRANÇOIS. 

Mon Dieu, que la justice est chère et qu'il cil coûte 
pour avoir raison 1 ' 

MAITRE PIERRE. 

Aussi, pourquoi ptaides-lu ? 

FRANÇOIS. 

Que voulez-vous, Matliurin m’a volé un sillon de 
terre ; j’ai crié, j'ai appelé l'huissier à mon secours, j’ai 
assigné, j’ai cité, j’ai plaidé, j’ai perdu, je dois payer, 
et je suis un homme assassiné, ruiné ! 

MAITRE PIERRE. 

C’est la faute, lu n'aurais pas dû aller plus loin que le 
juge de paix, et te voici en cour royale ! je te plaius, 
mou cher François, encore plus que je uc te blâme ; 
car voilà comme vous êtes tous ! 

Il faut l’avouer : tout bien a quelque mauvais côté. La 
division des propriétés a fait des citoyens, fondé la li- 
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berté par l'égalité , augmenté la population, enrichi 
l’agriculture; mais elle a multiplié les procès. Un père 
meurt; on coupe en quatre son héritage; mais on ne 
songe pas à borner les quatre parts du modeste champ. 
Au bout de quelque temps, les possesseurs ont pris la 
volée et se dispersent : voilà la guerre eutre 1rs petits- 
enfants. Souvent le partage a été fait à l’amiable pour 
éviter les frais, et il n’en reste plus de trace. 

Le campagnard n’aliène que par nécessité. II achète 
plutôt qu’il ne vend; d’échange, point. Il se méfie, il 
garde ce qu’il a. Nuit et jour, il veille sur son enclos ; 
mais une loque de terre, sise loin de sa maison , tente 
les voisins. De là usurpation, plainte et procès. 

Le petit marchand, qui compte le soir scs sous empi- 
lés, n’est pas plus âpre au gain que le campagnard 
n’est âpre à la propriété. 

Le démon de la propriété le sollicite et l’obsède. 
Avoir, garder et s’agrandir, voilà toute si vie. En labou- 
rant le sien, il lorgne le champ de son voisin. Il a la 
concupiscence du sillon, comme César et Napoléon 
avaient la concupiscence des royaumes et des empires. 
Il n’y a de différence, à tout prendre, entre ces petits 
et ces grands envahisseurs, que l’objet du larcin. Le 
plaideur campagnard a ses ruses de guerre, scs strata- 
gèmes; il choisit l'omhre, la nuit, un temps de brume, 
pour déplacer une borne. Il prémédite longuement une 
usurpation de quelques pieds. 

11 épie, il attend l’éloignement, l’absence d’un voisin, 
une maladie qui le retienne au logis, des soucis qui le 
distraient, son sommeil; puis, il tond la haie mitoyenne, 
ou, à demi caché dans le creux du fossé, il en rejetteles 
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terres de son côté et dit: Le fossé m’appartient, puis- 
qu’il n’y a de jet que sur moi. La haie m'appartient, 
puisque je l'ai tondue : je possède, parce que je pos- 
sède. 

N’alléguez pas qu’il y a eu ruse, surprise, mauvaise 
foi; car délicatesse, bons procédés, justice, où aurait-il 
appris cela? est-ce qu’il a reçu une éducation morale? 
6es parents l’ont envoyé tout enfant à la maraude, et, 
quand il revenait les mains égratignées, mais pleines de 
butin, on lui disait : C'est bien, mon garçon, pourvu que 
l'on ne te voie pas 1 

11 y a une chose qu'il faudrait sans cesse répéter aux 
campagnards, c’est : Ne prenez pas la propriété d’autrui, 
ne prenez pas la propriété d’autrui, ne prenez pas la 
propriélé d'autrui ! 

Le curé du village a peu de temps et grand’ peine 
à leur enseigner les my>tères et le dogme. Dès que 
leur première communion est achevée, leurs parents 
les mettent en service ; mais cela fait, il n'est plus 
question pour eux de morale; en sorte qu'ils n'en sa- 
vent pas un mot. 

A qui la faute? A eux? Non, la faute en est à leur 
mauvaise, à leur incomplète éducation ; car la morale 
s’apprend comme tout le reste, et nous ne la leur ensei- 
gnons pas. Au-si codent-ils à l’aiguillon de l’intérêt 
qui les pique saus cesse de la tète aux pieds ; aussi 
n'est-il guère de paysan qui n’ait été, une fois dans sa 
vie, tenté par le diable, et qui ne se soit dit : Si je 
prenais ce sillon ! si je déplaçais cette borne ! si j’émon- 
dais cet orme! si je tondais cette haie ! si je comblais 
ce fossé ! Mais la peur des frais, de l'amcude, la 
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crainte des représailles* la cherté des huissiers et des 
avoeals, le défaut d’argent pour les avances, tout cela 
les retient. Cependant le malin diable l’emporte, et ils 
sautent le pas. 

Le campagnard est ingénieux à se donner le change 
sur son injustice. Il se persuade ou sc fait persuader 
que ses litres lui attribuent l’objet qu’il convoite. Son 
raisonnement habituel est que, ne trouvant pas lame- 
sure que ses contrats lui indiquent, c’est le voisin qui 
l’a prise. Cela imaginé, il s’achemine vers la ville, eu 
tournoyant dans ses mains le parchemin caché sous 
sa blouse, et il l’exhibe à l’homme de loi : l’homme de 
loi lui donne raison, cela va sans dire, car il faut que 
l'homme de loi vive, et il est rare qoele campagnard, 
sorti de chez lui avec le vague désir d’une transaction, 
n’y rentre pas avec la ferme résolution de plaider. 

Les financiers, gens habiles, ont calculé combien la 
méchanceté des hommes, l'ignorance, l’avidité, la 
manie du plaid, pouvaient rapporter au timbre et à 
l’enregistrement. Il n’y a pas de texte de loi qui, dans 
les mains d’un praticien ingénieux, ne soit sujet à deux 
sens divers, si Ce n’est à trois. Il n’y a pas de contrat 
où la clause la plus lumineuse ne soit obscure pour la 
mauvaise foi, sans compter les clauses omises. Il n’y 
a pas de propriété, maison, champ, pré, bois, qui ne 
doive tôt ou lard payer tribut à la chicane. Il n’y a pas 
d'huissier, de greffier, de notaire, d’avoué, qui n’ait 
acheté sa charge fort cher, etquin’ailà la rembourser, 
engraisser et nourrir. Il n'y a pas une veine du mal- 
heureux plaideur qui ne soit ouverte et par où son 
sang ne coule. 
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Quoi de plus contraire à la charité, à l’esprit de con- 
ciliation et de bienveillance, à la véritable justice? 

Tout pauvre homme qui s’enferre dans un procèé est 
ruiné, lui et sa famille, soit qu'il perde ou qu’il gagne. 

De la morale publique, des rapports de bon voisi- 
nage, de la paix des familles, on qe tient compte. Qu’im- 
porte cependant, en fin de procès, à la société, que telle 
parcelle de terre soit h Pierre on à Paul? mais il im- 
polie beaucoup de ne point éterniser, entre les habi- ' 
tairts d’une même commune, des haines, des disputes, 
des aigreurs, des récriminations, des vengeances héré- 
ditaires. Il y aurait de la moralité, il y en aurait une 
très-grande, à couper court aux procès, à les trancher 
par le pied, dès qu’ils poussent: justice vite expédiée, 
est toujours la meilleure. 

Il faut que je te dise à ce propos, François, une vraie 
histoire de ma commune. 

Il y a dans cette commune une langue de pré qui 
rapportait 6 francs l’an, et de capital valant 150 
francs, bien payé. Qui fauchera cc pré, dit Jacques? 
C’est moi, répondit Roger, car j’ai la possession. Jac- 
ques répliqua : Tu en as menti : car c’est moi qui possè- 
de. Vile une eitation. Le juge de paix ne peut ou ne 
veut les concilier ; l’affaire passe aux avoués, au tribu- 
nal, aux experts, aux enquêtes, à la cour royale, à la 
cour de cassation ; bref, le mémoire des frais se monte 
à deux mille écus. Le pré est comme frappé de stéri- 
lité, comme condamné à mort ; son herbe jaunit, la 
faucille.!»’ ose l’approcher, et les ronces et les joues s en 
emparent et le couvrent : les plaideurs même ne s en 
soucient plus, eux ou plutôt leurs héritiers, car les plai- 
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(leurs soûl morts à h peine; il» se lamentent, se dé- 
goûtent, et las de plaider, mais trop tard, ils avouent 
qu’ils ont fait une sottise. Pourtant, le greffier, et l’a* 
voué, et l'avocat, et l'huissier, leur pressent les flancs, 
et ils rcplaidcnt, non pas à cause du principal, mais à 
cause de l’accessoire ; non pas à qui aura le bout de - 
pré, mais à qui ue payera pas les frais. 

Voilà, François, je te le dis, une histoire de ma com- 
mune qui est celle de bien d’autres. 

_ FRANÇOIS. 

El moi, maître Pierre, voici la mienne, qui vautbierr 
la vôtre. . 

J'ai vu, de mes propres yeux vu, un procès encore 
plus ridicule, pour chose encore-plus minime. 

Il s’agissait d'uu orme ébranchc et tout rabougri, qui 
végétait sur la lisière d'un pré et d’une terre labou- 
rable. A qui l'arbre? à Jacques qui a la terre, ou à Jean 
qui a le pro? Grande question. Pas de conciliation ; on 
va au pétitoire, devant le juge civil : descente sur lieu, 
expertise, interrogatoire et arpentage, rien n’y manque; 
témoins d’aeconrir à pieJ, en voiture, à cheval. Les ar- 
penteurs, armés de leur longue chaîne, aunent le ter- 
rain. Les avoués assistent leurselients, le juge-commis- 
saire interroge, et le greffier écrit. C’était chose plai- 
sante devoir les témoins, geus intimidés et inintelligents, 
répondre oui ou non. selon la question plutôt que selon - 
le fait. — Vousavex vucouper lberbeautour de l’orme ? 
— Oui, monsieur. — Vous n’aver pas vu couper l'herbe’ 
autour de Forme? — Nou, monsieur. — C’est bien, oui 
et non, nous y sommes! l’enquête sera rapportée, le 
tribunal eu décidera. 

- -10 
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Le tribunal, qui n’a pas vu les lieux, ni entendu les 
parties, ni compris les réponses, n’en sait pas plus long 
après que devant jin peu moins même ; car, à mesure 
que l’affaire se crmse et que les fils se brouillent, l’ob- 
scurité devient double et triple ; il n'ÿ voit plus clair du 
tout. Il juge cependant, parce qu’il faut qu’il juge, et 
il juge de travers : autant vaudrait jeter le procès en 
l’air, à croix ou à pile. L’orme, au milieu de tout cela, 
devient ce qu’il peut. Il faut payer témoins, huissiers, 
commissaires, avoués, experts, avocats, arpenteurs. 
Mille écus, c’est le moins; les dépens sont compensés : 
c’est 1,500 francs de frais pour chacun des plaideurs. 
L’arbre valait 6 francs. Ayez des procès. I 
MAITRE PIERRE. 

La plupart de ces procès, François, tomberaient avec 
un meilleur système de justices de paix. 

FRANÇOIS. 

Vous trouvez donc que l’organisation actuelle de ces 
tribunaux inférieurs ne vaut rien? 

MAITRE PIERRE. ’ 

Oui, François, et l’on n’â vu que trop de juges de 
paix, pi is parmi toutes sortes de gens fort peu propres 
à ce métier : gens de procédure, avoués démissionnai^ 
res, qui, au lieu de terminer les affaires, les dépêchent 
à l’é ude de leurs successeurs ; gens de loi, avocats ou 
demi-avocats, dont le seul désir est d’ajouter un petit 
salaire fixe à leur petit revenu; gens de négoce ruinés 
et sans crédit, qui expédient une justice de paix, comme 
ils feraient tout autre genre d’industrie; gens casaniers, 
qui ne veulent pas sortir du logis et qui tisonnent la 
justice au coin de leur feu ; gens âgés, quelquefois in- 



Digitized by Google 




291 



LES JUSTICES DE PAIX. 

firmes, qu’on ne peut tirer de leur fauteuil, qu’en désr 
espoir de cause et à la dernière extrémité; légistes de 
forme plus que de droit ; conciliateurs sans grand zèle et, 
par conséquent, sans succès, comme ceux qui font une 
chose par état plutôt que par dévouement ; magistrats 
passables pour la ville et la bourgade où ils domicilient, 
mais ne valant rien pour les communes rurales, où on 
ne les voit jamais. 

FRANÇOIS. 

Il y a sans doute de la vérité dans ce que vous dites 
là ; cependant il faut reconnaître aussi qu'il y a, en 
France, une fople de juges de paix instruits, zélés, dés- 
intéressés, paternels, aimés des justiciables et dignes 
de l’être. Mais comment entendriez-vous donc une nou- 
velle et meilleure organisation de la justice de paix l 
MAITRE PIERRE. 

Cette organisation serait bien simple, François, et je 
regrette que la brièveté de notre entretien ne me 
permette de te l'exposer que d'une manière som- 
maire. 

Chaque juge de paix tiendrait quatre sessions d’assi- 
ses communales par an ; c’est l’affaire de quitte jours 
tous les trois mois. Il serait alors suppléé au chef-lieu 
par l’un de scs assesseurs. Le juge de paix avertirait 
huit jours d'avance cliaque maire, qui dresserait som- 
mairement le rôle des causes, mettrait par ordre les 
procès-verbaux de contravention, et annoncerait la ve- 
nue du juge, à son de tambour et par affiches et publi- 
cations, avec invitation aux plaignants — d’envoyer à la 
mairie la liste de leurs témoins, ainsi que l’articulation 
de6 faits et griefs reprochés ; — d’indiquer les lieux ou 
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objets litigieux ; — d'apporter avec eux les plans, litres 
et papiers. 

Le juge de paix, assisté de son greffier, se munirait, 
selon les cas les plus communs, de formulaires de sen- 
{ tences brièvement libellés, et dont il n’y aurait plus que 
les blancs à remplir, et jugerait séance et plaee tenantes, 
'si faire se pouvait, contradictoirement ou par défaut. 
II prononcerait, en dernier ressort, des réintégrandes, 
restitutions, indemnités, dommages et intérêts et amen- 
des, dans une limite raisonnable et prescrite, selon les 
(matières, par le législateur. 

Il délivrerait, sur lieu et sur-le-champ, expédition 
<de son jugement aux parties, pour donner force de loi 
privée anx transactions et conciliations volontaires qui 
viendraient de s’opérer par ses soins et sous ses yeux. 

Les bornes déplacées et les usurpations commises 
sur les terres, arbres, baies, fossés et antres clôtures, 
ainsique sur les cours d’eau, seraient rétablies à l’heure 
même; le jugement contradictoire qui l’ordonnerait, 
vaudrait titre pour les parties. 

Il en serait de même pour les bornages à l'amiable et 
antres difficultés prévues par la loi. soulevées par les 
t parties, et qui seraient assoupies et réglées par son in- 
tervention patcmelie. 

Ainsi la justice viendrait s’asseoir à la porte du tra- 
vailleur, pour épargner son temps, ses peines et son ar- 
gent. Elle communiquerait son intelligence aux igno- 
rants, et sa force aux faibles contre les puissants, aux 
usurpés contre les usurpateurs. Elle déroulerait, à 
ipeinc nées, les combinaisons de la mauvaise foi. ERc 
couperait la racine des procès. Elle préviendrait h» 
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dure nécessité de punir plus tard les grands crimes, 
en frappant de légères corrections les petits délits. Elle 
expliquerait les malentendus avant qu'ils ne se chan- 
geassent en récriminations, et les mésintelligences 
avant qu’elles ne devinssent des haines. Elle assure- 
rait, en les déterminant, les rapports de bon voisinage. 
Elle remettrait par la promptitude de ses jugements 
et par la persuasion de ses conseils, la paix dans les 
familles, la règle dans les esprits et la sécurité dans 
la commune. 
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teur et mie introduction par Jules Janin. 1 vol. in-8'* 
papier jésus vélin, orné de grandes vignettes, têtes de 
pages, culs-de-lampe, fleurons, etc-, gravés sur bois d’a- 
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peuples du monde anciens et modernes. 2 beaux volumes 
in-8° grand jésns véiin, illustrés de belles gravures sur 
acier dessinées par Jeanbon. — L'ouvrage paraîtra en 
40 livraisons. — Une tous les sameJis. — Chaque livraison 
se composera de 46 pages et J'uue gravure, ou de 24 pages 
sans gravures. Prix : 50 c. 

Eu vente le tome I er 10 fr. 



M. Cabet. 

HISTOIRE POPULAIRE DE LA RÉVOLUTION FRAN- 
ÇAISE, de 1789 à 1830, précédée d’une introduction con- 
tenant un précis de I'Histoihk ues Français, depuis leur 
origine jusqu'aux états généraux. 

Nouvelle souscription publiée en trente-six livraisons de 
4 feuilles ou 64 pages chacune. — Il parait une livraison tous 
in samedis, prix : 50 c. la livb. L'ouvrage forme 4 beaux 
vol. iu-8° de plus de 500 pages imprimés avec soin sur très* 
beau papier. 4 fr. 50 c. lb vol.— l’ocvbags couplet, la fr. 

On peut retirer — par livraison — par volume — ou l'ou- 
vrage entier. 

H. A. Blaize. 

DE8 MONTS- DE -PIETÉ et des banques de prêt sur 
nantissement en France, en Angleterre, en Belgique, en 
Italie, en Allemagne, etc. 1 beau vol. in-8. 6 fr. 

DES COMMISSIONNAIRES AU MONT-DE-PIÉTÉ DB PA. 

RIS et des bureaux de prêt auxiliaire. In-8. 1 fr. 50 c. 

MANUEL des EMPRUNTEURS au Mont-de-Piété. I vol. 
in-32. 60 c. 
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E. Iluclerc. 

droit public.— de la RÉGENCE. 1 vol. te -12. 4 fr. 25 c 

Al. Altaroche. 

CONTE8, D1ALOGUE8 ET MÉLANGES DÉMOCRATI- 
QUES. 2* édition, 1 joli vol. ln-52. jésus vélin. 4 fr. 35 c. 

CHANSONS POLITIQUES (1833). I joli vol. bH8. 5 tr. 

CHANSON8 POLITIQUES (nouvelles)'. 2* édition. 1 joli vol. 
in-33, jésus vélin. . irr. 25 c. 

LA réforme ET LV RÉVOLUTION, Paraboles histori- 
ques (1844). 4 joli vol. in-32. I fr. 25 c. 

H. Chapn ys-Mon tlavt lie . 

RÉFORME ÉLECTORALE : LE PRINCIPE ET L’APPLI- 
CATION (4844). 4 vol. In-32. 1 fr.35c. — *4 

RÉPONSE A M. LAMARTINE, à l'occasion de SOD écrit : l’É- 
tat, l'Église et l’enseignement. 4 vol. in-52. 50 c. 

M. V. Schœlcher. 

COLONIES FRANÇAISES. Abolition immédiate de l'es- 
clavage. 1 beau vol. in-8. (4842;) 6 fr. 

COLONIES ÉTRANGÈRES ET HAITI, résultats de l'éman- 
cipation anglaise (1843;, etc. 3 vol. In 8° avec carte. 42 fr. 

ABOLITION DE L’esclavage, examen critique du pré- 
jugé contre la couleur des Africains et des sang -mêlés, 

4 vol. in-3^. jésus vélin. 4 fr. 35 c. 

S. Bentham. 

CATÉCHISME DE LA RÉFORME ÉLECTORALE , pré- 
cédé d’nne lettre à Timon sur l'état actuel de la démo- 
cratie en Angleterre; par M. ELUS REGNAULT. 4 vol. in-32, 
orné du portrait de Bentham. 4 fr. 35 c. 

SOPHISMES parlementaires, traduits de l’anglais et 
précédés d'une lettre à M. Gabnieb-Pagès. sur l'Esprit de 
nos Assemblées délibérantes, par M. Élus Régnault. 

4 beau vol. in-8. 5 tr. 

Elias Régnault. 

HISTOIRE CRIMINELLE DU GOUVERNEMENT AN- -, 

G LAIS, depuis les premiers massacres de l'Irlande jusqu'à 
l'empoisonnement des Chinois. 4 vol. in-8 de 500 p. 4 fr. 

H. Alexis Dnmesnil. 

HISTOIRE DE L*E8PBiT PUBLIC EN FRANCE depuis 
4789, des causes de son altération et de sa décadence. 2* édi- 
tion. 1 beau vol. In-8. 5 fr 

LE SIÈCLE MAUDIT. I vol. in-8. 4 fr 
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AnfO. 

études sur les FORTIFICATIONS de PARIS, considérée» 



politiquement et militairement. 4 vol. in-32. 75 C 

A. de Lamartine. 

4" DISCOCRS (Adresse). 35 c. 

2* DISCOCRS (Fonctionnaires publics). 23 c. 

3* Disc.ocRS {Komis »ecrets\ 23 c. 

t* DISCOCRS (Banquet «le Maçon). 25 C. 

L’ÉTAT, L'ÉCLISF. ET L'ENSEIGNEMENT. 30 C. 

DISCOURS SUR L’ARMEMENT DES FORTIFICATIONS 
DE PARIS (4843) in-32. 30 C. 

■ .. 9 



LES MYSTÈRES DE LA RUSSIE 

TABLEAU POLITIQUE ET MORAL DE LIMPIBE BUSSE. 

Un volume in-8°. grand jésns, illustré de 30 belles gravure» 
sur acier et sur bois, et publié en 30 livraisons à 50 centimes. 
L'ouvrage est terminé. — Pria du volume : 43 tr. 

HISTOIRE 

DE LA NARINE FRANÇAISE 

PAR SI. EUGÈNE SUE, 

7 . V 

2 e édition entièrement revue par l'autenr. 4 vol. in-48 
format anglais, imprimés avec luxe. Prix : 3 f. 50 le vol. 



le barre ac. par M. Ose. Pinard, avocat i ta Cour royale 
de Paris. 4 beau vol. in- 8 # . 6 tr. 

pamphlets politiques et littéraires, de P.-L. Coubier, 
avec la Notice de A. Carbel. 2 vol. in-32. 2fr. SOc. 

L’Italie POLITIQUE, par le général Pépé, avec une In* 
troductioD, par M. ch. Didier (4 840). 4 vol. in-32. 2 fr. 

LE LIVRE DU COMPAGNONNAGE ; par A. PEBDICLIEB, 
dit Avignonais la Fertv, compagnon menuisier. 2’ édi- 
tion considérablement augmeuiée. 2 voî. in-52. 2fr. 30 c. 

LA POLOGNE, Précis historique, politique et militaire de sa 
révolution, précédé d'une esquisse de l'histoire de la Polo- 
gne, depuis sa fondation jusqu’en 4830; par Roman Soltte, 
membre de la diète , général de brigade d’artillerie. 2 vol. 
in-8, accompagnés de 4 cartes et de 4 portraits. <6 fr. 

Cet ouvrage est , jusqu’il ce jour, le plus eiact ot le plus complot 
qui oit été publié sur U révolution de Pologne. 
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RÉCIT DE L’INAUGURATION DE LA 8TATUE DE Gü- 
tenbkrg et de* fêtes données à Strasbourg, l'ar Aug. 

LCCBET, < vol. ln-32. 4 fr. 23 C. 

PÉRÉGRINATIONS EN ORIENT, ou Voyage pittoresqi e, 
historique et politique, en Egypte, Syrie. Palestine, Tur- 
quie, Grèce, etc., pendant tes années 4837, 1*38 , 1839 et 
<810, par M. Elisée* de Salle. 2 forts vol. in-8. 15 fr. 

LES ORATEURS DE LA GRANDE-BRETAGNE, depuis 
Charles I*» jusqu ) nos jours, par M. H. Laloiel, précé- 
dés d'une lettre de M. di Cornus. 2 vol. in-8. <5 fr. 

VOYAGE AUX ÉTATS-UNIS , ou Tableau de la société 
américaine, par miss Mabtineac. 2 forts vol. in-8. 5 fr. 

VINGT JOURS de SECRET, ou le Complot d'avril par j 

U Armand Mabbast. 4 vol. in-8. 73 c. 

LE crédit et la BANQUE, études sur les réformes à 
introdnire dans l'organisation de la Banque de France et 
des Banques départementales, contenant un exposé de la 
constitution des Banques américaines, écossaises, anglai- 
ses, françaises, par U. Cocbceli.e-Sereuil. ln-8. 2 fr. 

la FRANCE ET L’ANGLETERRE, ou Recherches sur les 
causes de. prospérité et de décadence des deux nations, 
par M. Cobdikh, député. 4 vol. in-8'. 6 fr. 

sentences de sextics, philosophe pythagoricien, tradui- 
tes en français par M. C. P. de Lasteybis. 4 vol. ln-48 
grand jésus véllu. 3 fr. 50 c. 

DROITS NATURELS de tout indi idu vivant en société, 
parle comte C.-P. de Lssteybie. 4 vol. in-48 grand jésus 
vélm. 3 fr. 50 c. 

PROCÈS DE MADAME LAFARGE. 4 fr. 25 C. 

PROCÈS DE ROUSSELET ET DONON-CADOT. 2fr. 

NOTES ÉCONOMIQUES sur l'administration des Ri- 
chesses et la statistique agricole de la France, par M. C. 

L. ROYEB, Inspecteur général de l'.jéariculture, 4 fort 
vol. in 8 grand raisin, avec beaucoup de tableaux et tin 
atlas grand in-fo'lojésus, de seize tableaux. 42 fr. ■» 

INITIATION A LA PHILOSOPHIE DE LA LIBERTÉ, par 
H. Ce. Lihaibe- 2 vo.. in-8. 18 fr. 

SCIENCE des DROITS, ou Idéologie politique, par M. G. 

Rittiei, rédacDur en chef du Censeur. I vol. iu-8. 5 fr. 

DE LA COLONISATION DU NORD DE L’AFRIQUE, 
par M. A- Glilbebt; 2* édition. I vol. in-8. 7 fr. 50 c. 

Némésis ; par Babthblbxy. 2 beaux et forts vol. in-32. 3 fr. 
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ESSAI sur 1rs moyen* d’extirper les préjugés des blancs 
contre la couleur des Africains et des sang-mêlés, par S. 
LnsTiBT d'Haïti, 1 vol. in-8. 3fr. 50 c. 

ÉMIGRATION A LA GUYANE ANGLAISE, par FÉLIX 
Milluoli. 1 vol. in-8®, orué de 3 carte*. a fr. 28 c. 
méthode de piano j élémentaire et facile, par Bfbtisi 
i vol. in-8°. ' Net s 10 fr. 

SITUATION DES ESCLAVES DANS LES COLONIES 
françaises, urgence de l'émancipation ; par M. J. -B. 
Rouvellat de CU88AC. ancien conseiller aux cours royales 
de la Guadeloupe et de la Martinique, i vol. in-8°. 3 fr.50 c. 
LETTRES SUR L’ESCLAVAGE DANS LES COLONIES 

françaises, par M. l’abbé Dugoojor. I vol. ln-8. 2 fr. 

DICTIONNAIRE UNIVERSEL DE LA LANGUE FRAN- 
ÇAISE, par C. M.Gattil, 2 vol. grand in-8° jéeus. <6 fr. 



‘ BIOGRAPHIES. 

BIOGRAPHIE des députés ( chambre dissoute avec 
une 2' partie contenant les principaux votes de chaque 
député). 2 vol. in-32. 2 fr. 50 c. 

BIOGRAPHIE DES DÉPUTÉS ( session de 1 831 ). 2 fr. 50 c. 

COMPTES RENDUS DE8 SESSIONS LÉGISLATIVES, 
publiés par la Société Aide-toi, le Ciel t'aidera. — Sessions 
de 1832, 1833 et 1834. 3 vol. in-8. 7 Tr. 50 c. 

LES TRAITÉS de 181 &, édition populaire. - Manuel 
de toue les Français en état de porter les armes. 1 vol. 
in 18. 50 c. 



CODIFICATION DE LA LÉGISLATION FRANÇAISE, 

Collection de volumes in- 18 à 50 cent, le volume, contenant 
la matière d un gros volume in-8*. 

code de L’avocat, précédé d’une introduction par 
M e Marie, bâtonnier de rordredesavoca's. 1 vol. 50 c. 
CODE DE L’AVANCEMENT DANS L’ARMÉE, avec une 
introduction par le général d’Anthouard. 1 vol. in- 18. 50 c. 
CODE DE L’INSTRUCTION PRIMAIRE, 1 vol. 50 C. 
CODE DES FAILLITES. 1 vol. T 50 C. 

CODE DES PRUD’HOMMES. 1 vol. 50 C. 
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BIBLIOTHÈQUE 

POLITIQUE ET PHILOSOPHIQUE 

collection de jolis volumes in-32, 

IMPRIMÉS AVEC LUXE 

inr papier grand Jésus vélin. 



Chaque ouvrage se vend séparément. 



LAMBNNAIg.— PAH0LI8 D OS CROYANT. I VOl. 75 C. — LlVBB 

DU PEUPLE. I vol. 1 fr. 25 C.— POLITIQUE A LLSAGE DU ~ <t 
peuple. 2 vol. 2 (r. 30 c. — De l'Esclavage moderne. 

I vol. 75 c. — Questions politiques et philosophiques. 

2 vol. 2 fr. 50c. —De la Religion, l vol. I fr. 25 c. 

—Du Passé et de l'Avenir du peuple. 1 vol. 1 fr. 23 c. 

— Une voix de Prison. I vol. 73 c. 

CORMENIN. — Un mot sur le pamphlet de police intitulé 
la Liste civile dévoilée. 23 c.— C onclusum sur la même 
question. 45 c. — Etat de la question (4839;. 50 c. — 

MAITRE D'ECOLE. 5 C. 

timon. — Questions scandaleuses d'un Jacobin au sujet 
d'une dotation (4840). 50 c. — De la Centralisation. 

4 fr. 25 c. — Avis aux contribuables. In-32. 50 c — 

2* Avis aux Contribuable. 23 c. — La Lrgohanie. 

4 vol. 75 c. 

OUI ET NON, I vol. 73 C. — feu! FEu! 4 vol. 73 C. 

ENTRETIENS DE VILLAGE, 4 VOl.4 fr. 50 C. 

». BENTHAM. — CATECHISME I)E LA RÉFORME ÉLECTORALE, 

traduit par M. Elias Régnault I vol. 4 fr. 23 c. 

P.-L. Courier. — Pamphlets politiques et littéraires 

avec une Notice d'Armand Carrel. 2 vol. 2 fr. 50. 

CHAPUYS- MONT LA VILLE. — MAZAGBAN. 4 vol. 50 C. — 

RÉfORME ÉLECTORALE : LE PRINCIPE ET L'APPLICATION. ^ 

4 vol. 4 fr. 28 c. — Réponse à m. de Lamartine. 4 vol. 

30 c. 

ALTAROCHB. — CONTES DÉMOCRATIQUES- 4 vol. 4 fr. 23 C. 

-r- CHANSONS POL1TIQUE8. I VOl. 4 fr. 23 C. — LA RÉPORMR 
et la Révolution, paraboles historiques. 4 voL 4 fr. 23 c. 

V. SCnOELCUER. — ABOLITION DE L'ESCLAVAGE. 4 fr. 28 C. 

a. luciiet.— récit de l'inaugubation de la statue de 
Gutenberg. 4 fr. 23 c. — Fobtieications de Paris , 50 c. 
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GÉNÉRAL PÉPÉ. - LlTAUB POLITIftOI. t vol. 2 (r. 
CHARLES DIDIER. — NATIONALITÉ PRANÇAISt. 1 VOl 75 O. 

LUDWIC BOERNE. FbAGMKKTS POLITIQUI8 ET .*; Ir ^^: 
RAIRE8. I vol. avec portrait. 1 rr ’ w c ' 

PERD1GUIER. Ll LlVHI DU COMPAGNONNAGE 2 Vûl.2fr. 80 

BIOGRAPHIE DES DÉPUTÉS. 2 vol. 2 fr- 50 C. 

E. DUCLERC. — DlOIT PUBLIC : DI LA BIGBNCB. I fr. 38 C. 

E. A. SECRET AIN. — EXPOSITION HAI80NNÉB DI LA DOCTBINB 

pbilosopbiqui di M. Lamennais. I vol- 1 fr. 25 c. 

. np i amartine. * Discoubs à U chambre des député*. 
4 vol à 25 c - L'Etat, l'Eglise it l'Enseignement 
4 vol. 50 c. 

DISCOURS SUR L’ARMEMENT DBS FORTIFICATIONS 
DE PARIA. | VOi. 

ARAGO. — ETUDI8 8GB LIS FOBTIIICATIONS D* PAHIS. 75 C. 

NAPOLÉON LOUIS BONAPARTE. — Di LIXTINCTION 
DU PAUPIEISMI «N FBANCB. 1 VOl. w c ’ 



DIALOGUE SUR LE8 CAISSES D’ÉPARGNE , p*pM.O)B- 

minin, député. 8 page» in-8. 
les caisses D’ÉPARGNE , par M. DB Lamabtihb, 

8 page» in-8. . ... „ 

Plusieurs cause, d’épargne de, départements. ^ ^ 

buer on grand nombre d. ce. écrits popnlasrm, en ont obUnu d «d 

lents résulUU. 

PBII PODB LIS CAI8SB8 D'ÉPABGNI ! 

1,000 exemplaire» des deux écnts SOO de chadu^ 3 ^" 
2.000, *8 fr.- 3.000,70 fr.- 5.000, 1 10 fr.- Et I W*XL20O tr. 
on peut demander indistinctement l'un ou I autre *cru- 

DE L’ORCANISATIOS DE LA RÉPUBLIQUE depuis Mo£e 

jusqu'à nos jours, par agcustb Billi abo , an ^P 3Q c 
I vol. in-8* 

diocènE, comédie en cinq actes, par Félix rYiT - f '° r 1 ' ,, ’ e 
i n - 1 8 . Ifr.^oc. 
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Collection de Procès politiques, 

DEPUIS LA ÎIYOLUTION DI 1830. 

' 15 VOL. in-8 : 50 FR. 

Les proeit suivant/ te vendent séparément : 

procès DES ACCUSÉS D’avril devant la Conr de» 

Pair». — procès DU RÉFORMATEUR devant la Cham- 
bre des Députés. — PROCÈS DES DÉFENSEUR8 de- 
vant la Chambre des Pairs. 5 vol. in 8 10 fr. 

C«tte publication est la Mule qui présente la réunion compléta de 
loua lea actes, documenta et fait! relatifs au procès d’arril. - 4^ 

— de FlE8Cm devant la Cour des Pair». 5 beaux vol. iu-8. , 

' avec on plan de la Chambre des Pairs. 6 fr. 

— DE M. CABET (1834). 60 c. 

— DU PROPAGATEUR DU PA8-DE-CALAI8. 25 C. 

— DU PATRIOTE DE LA COTE-D’OR. 25 C. 

— DE LA TRIBUNE ( 81* et 82» ). In-8. 10 C- 

— DE VIGNERTE. 20 pagf» tn-8. 15 C. 

— DES VINGT-SEPT, ftaspail. Kersausie. etc. In-8. 15 c. 

— DU PATRIOTE DE L’ALLIER. In 12. tO C. 

— DE DELENTE fou des crieur» public»). In-8. 10 c. 

— DE LA GLANEUSE, ln-8. 5 c. 

— DU NATIONAL. 50 C. 

— DE HUBER ET DE 8E8 COACCUSÉS. I vol. in-8. I fr. 

— DE LAITY devant la Cour des Pairs. 1 vol. in-8. t fr. 

— DE M. GI8QUET contre le Messager. In-8. I fr. 25 c. 

— DES ACCUSÉS DES 12 ET 13 MAI. Barbés, Blanqui 

et autres, f vol. in-8. 3 fr. 25 c. 

— DE M. F. LAMENNAIS. Relation complète, t vol. t fr. 

— DE LOUIS BONAPARTE. I vol. In-8. 2 fr. 25 c. 

— de DARMÉ8 devant UCour des Pairs, t vol. ln-8. 75 c. 

— DE DUPOTY. 20 C. 

DISCOURS DE LAGRANGE ( Cour de» Pairs). ln-8. 10 c. 

DISCOURS DE TRËLAT (Cour des Pain). In-t. 10 e. ^ 

PROCÈS D’O’COMELL et de ses coaccusés, précédé d’un 
aperçu historique sur l'Union, le Rappel, o connefl, les 
Meetings, etc , par Elus Régnault. Edition illustrée par 
5 belle» gravure* tur bois, tirée» à part du texte, t vol. 
ln-8. I fr. 50 c. 



I 



Digitized by Google 




«5 



ALMANACHS. 

Cet almanachs sont publiés chaque année, ils paraissent en 
septembre. 

A1.MA.V4CII POPULAIRE DELA FRANCE pour 1841, | ar 
des députés, des membres tle l'Institut, des magistrat', des 
journalistes, etc. I vol. de 14 i pages, illustré d'un grand 
nombre de jolies vignettes. Prix : 50 e. 

almanach comique, iu-3: jésus , illustré de très- 
jolies vignettes. «0 c. 

MESSAGER PARISIEN, Almanach de l’Jllustialion ln-8 
de 52 pages, illiis’ré de b Iles gravures. 60 c. 

ALMANACH PITTORESQUE DE LA FRANC - MAÇONNERIE, 
par F. -T. B.-Clavel, maître à tous grades. 1 vol. iu-16, 
orné de gravures. 75 c. 

ALMANACH DU CULTIVATEUR ET DU VIGNERON, par les au- 
teurs de LA MAISON RUSTIQUE . sous la direction de 
M. Biiio. I vol. in-Ifi, avec planches et g avures. 75 c. 

ALMANACH DU JARDINIER, par les mêmes. I vol. in-I6.75c. 

ANNUAIRE DE L'ÉCONOMIE POLITIQUE POUR I844et1845, 
par les auteurs du Journal des licvnon.ûlet. Crosiu-18. 
I Fr. 25 c. le volume. 



ALMANACHS-LIEGEOIS. 

14 e ANNÉE. 

Nota. Ces ALMANACHS-LIEGEOIS, ornés d'un grand nombre 
de jolies 'vignettes gravées exprès pour les récits, anecdotes et 
nouvelles qu'ils renferment chaque année, sont imprimés avec 
soin sur un papier très-fort et très-blanc. 

Une correspondance active et suivie avec tous les départements 
nous a nermis d établir avec une grande exactitude le TABLEAU 
DES FOIRES. 

le triple liégeois. 20 fr. lecent. 

LE NOUVEAU DOUBLE LIÉGEOIS. 15 Or. le Cetil. 

LE DOUBLE ALMANACH FRANÇAIS, ou le Nouveau 
Nostradamus. 12 fr. 50 le ceut. 

LE villageois, almanach de l'agriculture et des campa- 
gnes. 10 fr. lecent. 

LE PETIT LIÉGEOIS. 7 fr. le cent. 

I.c même. 5 fr le cent, 

LE VERITABLE UNIVERSEL, très-gros vol., contenait 
300 pages. 25 (r. le cent. 
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NOUVEAUX RÉSUMÉS HISTORIQUES. 

Quiconque aujourd'hui ne c nnaitpas l'histoire des prin- 
cipaux pays du monde e*t à bon droit réputé pour ignorant; 
mais, pour l’étudier avec fruit, avec intérêt, avec plaisir et 
rapidement, il f . ut des livres spéciaux, clairs et substan iels.' 
Ces livres manquaient; nous avons entrepris de les publier, 
et, grâce au concours de l’élite des jeunes écrivains histori- 
ques de ce té,mps-ci, nous pouvons offrir une collection qui, 
sous le triple rapport du ta ent. de l’exactitudeet du bon mar- 
ché, ne laissera rien à désirer. 

Les Nouveaux Reçûmes qui suivent sont eu vente : 

Autriche, I vol. 

Prusse, ! vol. 

Angleterre, 2 vol. 

Irlande, t vol. 

Océasiie, t vol. 

Tous les anires pays paraîtront successivement. 

Les Nouveaux h esches historiques sont imprimés sur 
très-beau papierin-52 graod-jésus vélm (nouveau format;. 
Chaque volume contiendra la matière d un gros volume in-8‘ 
«t se vend séparémeut. Prix : I fr. 30 



OUVRAGES RELIGIEUX 

DB ac. L'ABBÉ r. DB LAMBHKAIB. 

imitation de jéscs-christ, traduction nouvelle, a'ec 
des réflexions à la tin de chaque chapitre, édition illus- 
trée, avec uu gran I luxe de typographie et de gravures. 4 
magnifique v-dume in 8° *ur grmd papier jésns vélin. 
Prix ; 42 fr. 50 c. on 33 livraisons à 50 c. 

La mêbe. 4 beju vol. in-48. 3 fr. 60 c. 

La Mêbe. 4 vol. in-48, papier véiio, avec 8 grav. S fr. 50 c. 
La iiebe. 4 beau vol. in 83. 3 fr. PO c. 

La meme. 4 beau vol. in 33, pap.vél., avec 5 gra*. Sfr. 50 c. 
La même, in-* 0 , avec 8 grav. de Devéna (1825). 45 fr. * 

La hése. 4 v,<l. in-fol , avec 5 grav.de Devé.la. 35 fr. » 
JOLR3ÉE DG chrétien, ou Moyen de se sanctifier au mi- 
lieu du monde- 4 vol. in 33. 3 fr. 

LE GUIDE spirituel ou le Miroir des âmes religieuses. 

4 vol. in-84. 4 fr. 

Le guide DU premier ace. 4 vol. In-SJ. Jolie édition. 4 fr. 



P«ri» lmp. Schneider et Lnagrand. 
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